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DES 
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Par  M.  l’abbé  Roy,  Censeur  royal , 
membre  de  plusieurs  académies. 

Sur  le  front  des  vieillards  lis  tes  devoirs  écrits. 

Première  Partie. 


A PARIS,. 

DE  L’IMPRIMERIE  DE  MONSIEUR, 
M.  DGC.  L X X X I V. 


A MADAME  LA  DUCHESSE 

DE  LA  VALLIERE. 


Madame, 


Votre  nom  ^ à la  tête  de  mon 
Ouvrage  ^ le  rendra  plus  intéressant  ^ 
et  contribuera  infailliblement  à son 
succès.  Ce  motif  ri  est  pas  celui  de 
Vhomma^e  sincère  que  fose  aujour-- 
d" hui  vous  adresser.  Il  en  est  un  autre 


ij  É P I T R E 
pluf  ckeretplusxonforme  à lanobksse 
de  Vame  ; c'est  l'amour  de  la  justice  et 
de  la  vérité,  ^ * 

On  sait  la  vénération  particulière 
que  vous  mérite:^  à tant  de  titres  ; je  ne 
dirai  pas  à ceux  de  la  haute  naissance 
et  de  l'esprit  : en  acceptant  ma  dédi- 
cace , votre  modestie  m'a  imposé  la  loi 
de  les  omettre  ; mais  à ceux  de  ta  géné- 
rosité , de  la  sensibilité  , et  de  l'amé^ 
nité  éclairée  de  votre  ame.  Tels  sont  les 
solides  avantages  qui  vous  ont  rendue 
U meilleur  modèle  de  la  plus  brillante 
société. 

C'est  à ces  titres  capables  d'en  im- 
poser même  à l'envie  y que  j'ai  dû  vous 
choisir  comme  la  plus  parfaite  héroïne 
de  mon  Ouvrage. 


D É D I C A T O I R E.  iij 
Daï^ne:^  agréer  ce  foible  témoignage 
du  respect  profond  avec  lequel 


J* ai  V honneur  d'être , 


ma  d ame  , ! :> 


Votre  très-humble  , et 
très- obéissant  serviteur, 
ROY. 


■ n.'- 


Es  jeux  publics , au  théâtre , à la  table  ^ 
Cède  la  place  au  vieillard  et  chénu  ; 
Quand  tu  feras  à fon  âge  venu , 

Tu  trouveras  qui  fera  le  femblable* 
PiBR  AC. 


AVIS  IMPORTANT. 


Le  même  auteur  vient  d’en- 
treprendre un  ouvrage  considé- 
rable , nécessaire  à tous  ceux 
qui  s’occupent  de  l’éducation  , 
intitulé  , Mentor  universel  ^ dans 
lequel  seront  exposés  les  meil- 
leurs principes  et  la  meilleure 
méthode  pour  l’éducation.  Tous 
les  préceptes,  toutes  les  instruc- 
tions et  toutes  les  connoissan- 
ces  propres  à tous  les  états  et 
dans  tous  les  genres  , depuis  le 
premier  âgé , jusqu’à  celui  où  les 
jeunes-gens , livrés  à eux-mê- 
mes, devenus  membres  de  la  so- 
ciété , peuvent  se  diriger  seuls  et 
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se  perfectionner  dans  les  scien- 
ces. Cet  ouvrage  intéressant 
commencera  par  des  notions  suf- 
fisantes sur  la  partie  physique  de 
l’éducation  de  l’enfance  ; il  em- 
brassera ensuite  la  lecture  ,1’u- 
tilité  et  la  nécessité  des  langues , 
la  meilleure  manière  de  les  ap- 
prendre; la  grammaire  , la  reli- 
gion, l’histoire  des  hommes,  des 
nations  , ancienne  et  moderne; 
les  belles-lettres , la  philosophie, 
la  géographie,  la  géométrie,  l’a- 
natomie , Tastronomie  ,1a  tacti- 
que, la  marine,  la  jurisprudence, 
le  commmerce , les  arts  mécha- 
ques  , etc.  en  un  mot , tout  ce 
qui  peut  convenir  à tous  les  su- 
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jets  de  tous  lés  ordres  et  de  toutes 
les  classes.  L’éducation  de  l’es- 
prit marchera  de  concert  avec 
celle  du  cœur.  Lapins  grande  va- 
riété, soit  dans  les  sujets  d’ins- 
truction , soit  dans  la  manière 
de  les  présenter  , formera  l’un 
des  principaux  agrémens  de  cet 
ouvrage , dont  il  paroîtra  un  vo- 
lume le  premier  de  chaque  mois. 

CONDITIONS 

N 

DE  LA  Souscription. 

Le  prix  de  la  souscription  pour 
l’année  entière  , composée  de 
douze  volumes  , format  in-i8, 
pareil  à VAmi  des  Enfans , bro- 
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chés  , sera  de  i3  liv.  4 s.  pour 
Paris,  et  de  16  liv.  4 s.  pour  la 
province,  port  franc. 

On  souscrit  à Paris , chez  l’au- 
teur , M.  l’abbé  Roy,  censeur 
royal , rue  Guénégaud , n°.  20 , 
au  bureau  du  Mentor  universel;  et 
chez  les  principaux  libraires  du 
royaume.  , j 


AVERTISSEMENT. 


Les  academies,  jalouses  dubîen 
public  autant  que  des  progrès  de 
la  littérature,  sont  dans  l’usage 
de  proposer  annuellement  de 
nouveaux  suj'ets  de  prix  à l’ému- 
lation des  gens  de  lettres.  Le 
choix  des  matières  de  concours 
justifie  pleinement  l’opinion 
avantageuse  qu’on  doit  avoir  de 
l’établissement  de  ces  compa- 
gnies littéraires. 

L’académie  de  Montauban 
avoit  proposé  , il  y a quelques 
années  , cette  question  impor- 
tante : combien  le  respect  pour  lavieïl- 
lesse  contribue  au  maintien  des  moeurs 


X AVERTISSEMENT. 
publiques!  Comptantpliis  sur  l’in- 
tërétde  la  matière  que  sur  mes 
foiblestalens,  je  crus  devoir  m’en 
occuper.  J’éprouvai  le  meme  de- 
sir  qu’on  ressent  de  se  promener 
dans  une  belle  campagne.  La  ri- 
chesse et  la  beauté  du  sujet  me 
séduisirent. 

Il  s’agissoit  , selon  l’usage  , 
d’un  discours  d’une  demi-heure 
de  lecture  ; je  le  fis , j’osai  le  corri- 
muniquer  à quelques  amis  éclai- 
rés , à des  maîtres  distingués , 
dans  l’impartialité  desquels  j’a- 
vois  la  plus  grande  confiance.  Je 
le  dirai , non  par  vanité  , ils  me 
conseillèrent  de  concourir:  mais 
toujours  plein  de  défiance,  je  me 
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jugeai  moi-même  avec  toute  la  sé- 
vérité qui  convient  à un  homme 
sans  prétention.  Je  gardai  mon 
ouvrage.  Dans  la  suite  , un  pré- 
lat recommandable  par  ses  lu- 
mières , et  sur-tout  par  ses  rares 
vertus  , m’engagea  de  le  rendre 
public. 

La  forme  de  discours  devenoit 
hors  de  saison.  J’ai  préféré  de 
distribuèr  mon  travail  par  chapi- 
tres. On  me  reprochera  peut-être 
d’avoir  conservé  le  ton  oratoire  ; 
j’aurois  mieux  fait  sans  doute 
d’en  employer  un  autre  plus  con- 
venable ; mais  il  eût  fallu  refon- 
dre mon  ouvrage  entièrement , 
et  j’avouerai  que  j’ai  le  malheur 
a ij 
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de  ne  pouvoir  prendre  sur  moi  de 
travailler  et  retravailler  souvent 
le  même  sujet. 

On  jugera  sans  doute  aussi  que 
plusieurs  idées  demandoient  à 
être  développées  davantage  ; je 
n’ai  pas  non  plus  prétendu  ap- 
profondir la  matière.  Aurois-je 
entrepris  un  traité  de  la  vieilles- 
se ? Nous  avons  un  chef-d’œuvre 
qui  porte  ce  titre.  Quel  auteur 
pourroit  se  flatter  de  dire  plus  y 
et  même  aussi  bien  que  l’orateur 
romain  ? 

Ce  n’est  pas  une  dissertation 
académique  sur  cette  question  : 
combien  le  respect  pour  la  vieillesse 
contribue  au  maintien  des  mœurs publia 
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ques  ! Ce  n’est  qu’un  choix  de  ré- 
flexions sur  cette  matière.  Leur 
utilité  remplira  tout  mon  but. 
Oserois-je  offrir  mon  foible  ou- 
vrage au  public  ? Je  le  supplie  de 
ne  faire  attention  qu’A  la  saine 
morale  qu’il  contient  , et  aux 
principes  de  conduite  qui  doi- 
vent en  consacrer  l’importance 
pour  la  jeunesse. 

Je  sais  d’avance  qu’on  ne  man- 
quera pas  de  distinguer  la  ma- 
nière de  dire,  de  la  chose  elle- 
même.  D’un  côté, je  sollicite  l’ii> 
dulgencedemeslecteurs;  de  l’au- 
tre, j e m e fl alte  de  leu r su  fir a ge,  e t 
cette  assurance  m’enhardit.  J’ai 
f travaillé  seulement  comme  un 
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bon  citoyen.  Les  gens  de  Part  dî^ 
ront  qu’on  auroit  pu  mieux  faire. 
Je  répondrai  : ne  me  jugez  pas 
avec  autant  de  rigueur  ; je  n’é- 
cris point  pour  être  admiré,  mais 
pour  être  entendu  ; je  n’entre 
avec  vous  dans  la  lice  , ni  pour  y 
rompre  des  lances  honorables  , 
ni  poury  disputer  de  mérite, mais 
pour  y faire  preuve  de  zèle. 

L’hommage  que  je  rends  à la 
vieillesse  , et  aux  mœurs  publi- 
ques dont  le  maintien  dépend 
du  respectpour  cet  âge , est  d’au- 
tant plus  pur , que  le  désir  seul 
d’intéresser  tous  les  cœurs  m’ani- 
me. Mon  émulation  naîtdu  sujet 
lui-même,  ' 4 
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Un  auteur  célébré  a dit,  en 
parlantde  son  livre  (i): 

» J’ai  répandu  dans  cet  ouvrage 
» plus  de  sentiment  que  d’esprit; 
» premièrement , parce  que  l’un 
m’étoitplusfacile  que  l’autre.  « 
Je  dois  dire  la  même  chose  , à 
plus  forte  raison  , en  parlant  de 
mon  travail  : mon  ouvrage  est , 
comme  les  Mœurs  , un  objet  de 
sentiment.  » Que  ne  suis-je  aussi, 
» continue-t-il,  le  maître  défaire 
» aimer  la  vertu!  elle  n’auroit  pas 
» un  seul  ennemi  sur  la  terre.  « 


( I ) II  est  fâcheux  que  ce  livre,  excel- 
lent à bien  des  égards  , ne  respire  pas 
par-tout  les  bons  principes. 
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Voilà  nies  vœux  au  sujet  de  la 
vieillesse  ; j’ajoute  qu’elle  n’au- 
roit  dans  ce  monde  que  des  admi- 
rateurs. 

^ Il  finit  ainsi  son  avertisse- 
ment : » Si  quelqu’un  venoit  à 
» me  dire  : vous  avez  fait  un  bon 
» livçe  , j’en  serois  flatté  sans 
» doute  ; mais  je  le  serois  bien 
» davantage,  s’il  ajoutoit  : vous 
^ m’avez  inspiré  des  mœurs.  « 
Puissé-je  entendre  répéter  de 
bouche  en  bouche  , parmi  les 
jeunes-gens  , rAmi  des  Vieillards 
m’a  inspiré  pour  eux  la  plus  pro- 
fonde vénération  ! je  serois  satis- 
fait , parce  qu’ils  auroient  alors 
des  mœurs.  Combien  cet  aveu 
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me  seroit  cher  î II  me  tiendroit 
lieu  de  la  plus  solide  récompense. 

Quant  au  titre  , j’ai  imaginé 
celui  de  VAmi  des  Vieillards.  J’au- 
roispu  également  intituler  mon 
ouvrage  , VAmi  des  Jeunes-Gens. 
Quelle  marque  d’amitié  plus  dis- 
tinguée , que  celle  de  leur  indi- 
quer le  véritable  ami  auquel  ils 
doivent  avoir  recours  dans  tou- 
tes les  circonstances  de  leur  vie  ? 
J’ai  préféré  le  premier  titre.  Les 
jeunes-gens  ne  trouvent-ils  pas 
assez  d’amis  dans  la  société  ? 
J’avoue  que  dans  le  choix  ils 
sont  souvent  trompés  ; mais  au 
moins  est-il  vrai  qu’ils  en  ren- 
contrent à la  confiance  desquels 
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ils  peuvent  quelquefois  se  livrer. 
La  jeunesse!  tout  le  monde  s’in- 
téresse à son  bonheur,  à ses  plai- 
sirs ; tout  le  monde  1 ’accueille  et 
lui  fait  fête  : mais  le  vieillard , on 
l’abandonne  ; il  seroit  absolu- 
ment isolé  , sans  le  zèle  qui  le 
pousse  dans  la  société  , en  dé- 
pit du  mépris  auquel  il  est  en 
butte.  Il  convenoit  donc  de  sou- 
tenir sa  cause, d’exposer  son  mé- 
rite au  grand  jour , afin  de  dissi-» 
per  l’erreur  du  monde,  et  de  fixer 
l’opinion  avantageuse  que  cha- 
cun doit  avoir  de  cet  être  utile  et 
vénérable.  Il  falloit  que  quel- 
qu’un osât  se  dire  son  ami  au  mi- 
lieu de  la  foule  presque  innom- 
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brable  de  ses  ennemis.  J’ai  osé 
m’arroger  ce  titre.  Si  je  n’ai  pas 
la  gloire  d’en  avoir  rempli  tous 
les  devoirs  aussi  dignement  qu’un 
autre auroitpulefaire^  jepuis  au 
moins  défier  mes  rivaux  , quant 
au  zélé.  Le  meilleur  ami  n’est 
pas  celui  qui  fait  le  plus  , mais 
celui  qui  voudroit  faire  davan- 
tage. La  générosité  impuissante 
du  pauvre  , ne  l’emporte-t-elle 
pas  souvent  sur  les  largesses  du 
riche  ? 

O mon  maître  î ô mon  père  î 
ô vieillard  qui  méritez  mes  hom- 
mages les  plus  respectueux  î par- 
donnez à ma  témérité  ; je  me  dis 
votre  ami  , je  devrois  plutôt 
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vous  supplier  d’être  le  mien. 
Oui , vous  êtes  mon  ami  par  l’in- 
térêtque  vous  prenez  à mon  bon- 
heur, et  je  suis  le  vôtre  par  re- 
connoissance.  Votre  amitié  est 
celle  d’un  père,  et  la  mienne  sera 
toujours  celle  d’un  fils.  Jeune- 
homme  , qui  allez  me  lire  , pen- 
sez ainsi;  c’est  à ce  prix  qu’il  vous 
sera  permis  de  prendre  comme 
moi  le  glorieux  titre  à^Ami  des 
Vieillards  et  que  vous  mérite- 
rez aussi  de  les  avoir  pour  amis. 

N.  B.  Tous  les  exemplaires  de 
VAmi  des  Vieillards  seront  signés 
de  l’auteur.  ^ 


L’AMI, 


L’  A M I 

DES  VIEILLARDS. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Le  respect  pour  la  vieillesse  efl:  fondé  sur 
la  nature  et  sur  la  raison.  Innocence  des 
premiers  temps  ; refpect  qu’on  témoi- 
gnoit  alors  aux  plus  âgés.  Vieillesse, 
pères  et  mères  peu  respectés  à la  ville. 
Spectacle  des  mœurs  villageoises,  con- 
solant pour  les  vieillards.  Eloge  de  la 
nature. 

C’est  une  loi  invariable  de  la 
nature  etde  la  raison, que  celui-là 
mérite  le  plus  d’égards  , qui  a le 
plus  vécu  ; parce  qu’ayant  plus 
vu  , plus  éprouvé  , il  est  plus 
A 
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capable  de  tout  régler  et  de  tout 
arranger  , selon  les  divers  évé- 
nemens  de  la  vie. 

Sorti  du  chaos  informe  , le 
monde,  en  commençant  d’exis- 
ter , fut  assujetti  à cette  loi  sa- 
crée , écrite  au  dedans  de  nous 
par  le  Créateur  , en  caractères 
ineffaçables  : la  société,  aussi  an- 
cienne que  le  monde,  l’adopta; 
ce  joug  lui  parut  d’autant  plus 
propre  à ses  progrès  , qu’il  l’é- 
toit  davantage  à la  conserva- 
tion des  mœurs. 

C’étoit  dans  ces  temps  fortu- 
nés , où  régnoit  la  candeur , où 
les  cœurs  asservis  aux  douces  im- 
pressions du  bien  , ne  faisoient 
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qu’un  seul  et  même  cœur  ; où 
l’amitié  qui  les  réunissoit  tous  , 
n’étoit  distinguée  que  par  des 
témoignages  plus  ou  moins  res- 
pectueux , selon  les  divers  de- 
grés de  leur  âge  ; où  la  vertu  , la 
sagesse  et  la  paix , faisoient  le 
plus  bel  apanage  de  l’un  et  de 
l’autre  sexe  : c’étoit  alors  que  les 
mœurs  étoientpures;onrespec- 
toit  ses  pères  ; on  honoroit  ces 
hommes  chargés  d’années  , les 
représentans  de  la  raison  ; ils 
faisoient  le  charme  et  la  conso- 
lation de  tous  : c’étoit  dans  ces 
temps  consacrés  à l’innocence  et 
à la  pureté  , qu’il  étoit  doux  et 
délectable  de  jouir  du  beau  spec- 
Ai] 
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tacle  de  l’union  entre  les  hom- 
mes, union  d’attachement  sin- 
cère entre  les  égaux , et  toujours 
de  respects  pour  ceux  à qui  l’âge 
avoit  mérité  la  supériorité.  Un 
commerce  mutuel,  fruit  heureux 
de  leurs  besoins  réciproques,  les 
enchaînoit  les  uns  aux  autres  ; 
besoins  de  secours  , besoins  de 
leçons  et  de  conseils  qu’ils  trou- 
voient  dans  le  vieillard  : c’étoit 
dans  son  sein  qu’ils  alloient  dé- 
poser leurs  peines  ; c’étoit  de  lui 
qu’ils  en  attendoient  le  soula- 
gement. S’il  leur  arrivoit  quel- 
que heureux  événement  , c’étoit 
encore  au  vieillard  qu’ils  alloient 
le  raconter;  ils  apprenoienten 
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meme  temps  de  lui  la  modéra- 
tion nécessaire  dans  la  prospé- 
rité. 

Cette  même  vertu , dit  un  au- 
teur très-éclairè , qui  a toujours 
conservé  la  religion  de  ses  ancê- 
tres , dans  un  pays  où  des  pro- 
messes si  flatteuses  pour  l’am- 
bition auroient  pu  le  porter  à 
l’abandonner  ; ( i ) cette  vertu 


( I ) Pope , Essai  sur  V Homme, 

M.  de  Ramsay  , dans  une  lettre  à M. 
Racine , qui  s’étoit  soulevé  contre  l’Essai 
sur  l’homme , parle  ainsi  de  Pope  : On 
m’assure  qu’une  princesse  , admiratrice 
de  ses  ouvrages  , voulut , dans  le  temps 
qu’elle  gouvernoit  l’Angleterre , engager 
ce  poète  , non  pas  à abandonner  la  reli- 

A iij 
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que  révéroient  dans  un  père  ses 
enfans  dociles  , avoit  rendu  le 
prince  le  père  du  peuple.  Chaque 
patriarche  couronné  des  mains 
de  la  nature  étoit  le  roi , ( i ) le 

gion  de  ses  pères , mais  à dissimuler  j elle 
vouloir  lui  procurer  des  places  consi- 
dérables , en  lui  promettant  qu’il  seroît 
dispensé  des  sermens  accoutumés.  II  re- 
fusa ces  propositions  avec  une  fermeté 
inébranlable.  « Un  pareil  sacrifice,  con- 
clut M.  de  Ramsay , n’est  pas  celui  d’un 
incrédule  , ni  d’un  déiste. 

Les  parens  de  Pope , malgré  les  vexa- 
tions du  roi  Guillaume  , gendre  de  Jac- 
ques II  , étoient  morts  glorieusement 
dans  la  profession  de  la  religion  catho- 
lique romaine. 

( I ) M.  l’abbé  Fleury  , Mœurs  des 
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prêtre  , le  père  de  son  empire 
naissant  ses.  sujets  se  repo- 
soient  sur  lui , comme  sur  une 
seconde  providence- ; ses  re- 
gards étoient  leur  loi  j sa  lan- 
gue y leur  oracle  ...  : enfin , dé- 
crépit , malade  , mourant , ce- 
lui qui  étoit  révéré  comme  un 
dieu  , étoit  pleuré  par  les  siens 
Comme  un  foible  mortel.  C’est 
ainsi  que , remontant  de  père  en 
père , ils  parvenoient  jusqu’au 
premier  père  , au  grand  auteur 


Israélites  , en  parlant  des  patriaches  , a 
imité  cette  sublime  peinture  : 

Leur  famille  étoit , dit-il , un  petit  état 
dont  le  père  étoit  comme  le  roi. 
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de  la  nature,  et  qu’ils  adoroient 

Dieu L’homme , ainsi  que 

l’Éternel,  trouvoitque  toutétoit 
bien  ; il  marchoit  à la  vertu  sur 
les  traces  du  plaisir  ; il  voyoit 
toujours  Dieu  sous  l’image d’ün 
père  ; il  ne  savoit  qu’adorer  ét 
aimer. 

C’étoit  dans  te  beau  règne  de 
la  nature  , qüe  chacun  aimoit  à 
en  observer*  l’une  des  premières 
lois  et  des  plus  sacrées  , celle 
d’honorer  le  vieillard  : mais  , où 
la  retrouver  maintenant,  cette 
nature  si  belle  et  si  sageFSeroit- 
ce  dans  nos  villes  où  l’art,  idole 
de  tout  le  monde  , a pénétré  jus- 
ques  dans  tous  les  cœurs  ; où 
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tout  est  factice  , f’oserois  dire 
le  sentiment , s’il  pouvoit  l’être  ; 
où  tout  est  déguisement  et  four- 
berie ; où  les  bienséances  , la 
politesse  et  la  douceur  ^ qui  de- 
vroient  être  dans  le  coeur  avant 
de  se  produire  au  dehors  , ne 
sont  que  de  vaines  cérémonies , 
amorces  séduisantes  avec  les- 
quelles on  se  joue  de  la  crédu- 
lité d’autrui  ? 

Voyez  ce  jeune-homme  de  la 
ville  , il  a toute  sa  raison  ; ses 
lumières  mêmeS' sont  au  dessus 
du  commun  ; if  peut  passer  pour 
savant;  et  par  ses  connoissances 
qui  se  développent  , se  multi-' 
plient  et  se  perfectionnent  tous 
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les  jours  de  plus  en  plus  , il  pro^ 
met , il  annonce  déjà  des  mer- 
veilles : mais  il  le  sait,  et  n’oublie 
rien  pour  s’en  faire  accroire  dans 
l’espritdes  autres.  Unphilosôphe 
qui  avoit  beaucoup  lu  et  beau- 
coup retenu  , disoit  qu’à  force 
d’apprendre,  il  n’avoit  pu  par- 
venir qu’à  savoir  qu’il  ne  savoit 
fîen  : chaque  matière  qu’il  étu- 
dioit,  chaque  homme  qu’il  con- 
sultoit  , tout  ce  qu’il  entendoît 
dans  la  société,  dans  les  conver- 
sations , meme  de  ceux  qu’on 
croyoit  savoir  le  moins  , lui 
retraçoit  son  ignorance  ; à tout 
moment  il  se  voyoit  obligé  de 
convenir  de  sa  foiblesse.  Lapeti- 
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tesse  de  ses  vues,  les  bornes  étroi- 
tes de  son  intelligence  augmen- 
toient  d’autant  plus  le  prix  qu’il 
attachoit  aux  lumières  d’autrui , 
sur- tout  de  ceux  qui , par  leur 
âge  , dévoient  avoir  acquis  plus 
d’expérience  que  lui.  Voyez  au 
contraire  votre  jeune-homme  de 
la  ville  ; plus  il  est  instruit , plus 
il  se  croit  au  dessus  des  autres  : 
comme  ilfait  l’important  î com- 
me ii  paroît  se  suffire  à lui-mémeî 
Son  père  ouvre  à peine  la  bou- 
che , qu’il  ose  la  lui  fermer  sur 
le  champ  , croyant  avoir  tou- 
jours quelque  chose  de  mieux  à 
di re  3 U n vieillard  prend  la  paro le; 
ni  l’un  ni  l’autre  ne  sont  pas  plus 
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respectés  ; ce  dernier  sur-tout , 
au  lieu  d’exciter  son  admiration, 
ne  fait  que  lui  apprêter  à rire. 

Ce  n’est  plus  son  père  qu’il 
aime;  ce  père  qui  a été  lui-même 
son  précepteur  et  son  gouver- 
neur ; ce  père  qui  n’a  été  avare 
de  plaisir  pour  soi-même  , que 
pour  lui  en  ménager  un  jour  da- 
vantage; ce  père  économe  de  son 
bien  , jusqu’aux  plus  dures  pri- 
vations : ce  n’est  plus  sa  mère 
qu’il  chérit,  cette  mère  si  tendre 
qui  l’a  tant  de  fois  pressé  contre 
son  sein , qui  l’a  nourri  de  sapro- 
pre  substance,  qui  l’a  comblé  si 
souvent  de  baisers,  d’attentions 
même  minutieuses , et  de  soins 
assidus  ; 
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assidus  ; cette  mère  si  sensible  , 
à qui  le  moindre  dérangement 
de  la  santé  de  ce  fils  chéri  cau- 
soit  tant  d’alarmes  ; craintive 
au  moindre  gémissement  qu’il 
poussoit  , qui  n’étoit  occupée 
que  de  lui  pendant  le  jour  , qui 
lui  sacrifioit  le  repos  de  la  nuit , 
pour  s’en  occuper  encore  et  son- 
ger aux  soins  du  lendemain  : hé- 
las î ce  n’est  plus  elle  qu’il  adore 
avec  reconnoissance  ; des  mer- 
cenaires se  sont  emparé  de  son 
cœur  ; il  les  a aimées  jusqu’à 
la  folie  , jusqu’au  déréglement  ; 
le  malheureux  î il  les  aimeroit 
peut-être  encore , s’il  n’avoit  ap- 
pris d’elles  si  parfaitement  l’art 
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de  feindre  et  d’affecter  des  sen- 
timens  qu’il  n’a  plus  pour  per- 
sonne ; il  est  blasé  sur  tous  ses 
devoirs  , sur  les  mouvemens  les 
plus  naturels  et  les  plus  légiti- 
mes ; indépendant  de  tout  ce  qui 
i’environnne,  il  ne  se  voit  jamais 
plus  mal  placé  qu’au  sein  d’une 
famille  vénérable  à laquelle  il 
doit  tout  , et  s’efforce  de  dire 
qu’il  ne  doit  rien  ; on  diroit  qu’il 
a lui-même  été  l’artisan  de  son 
bien-être , et  qu’il  est  le  seul  res- 
pectable au  milieu  de  ceux  qui  le 
sont  le  plus.  Voyez-le  lever  la 
tête  , et  regarder  arrogamment 
ce  vieillard  qui  ose  lui  reprocher 
son  indocilité  ; il  ne  se  corrigera 
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pas  ; vous  allez  le  voir  bientôt 
demander  compte  de  sa  fortune 
à son  père  , la  dissiper  ensuite  : 
et  puissiez-vous  être  témoin  du 
retour  sincère  de  ce  prodigue , de 
cet  ingrat , qui  faisoit  autrefois 
si  peu  de  cas  des  conseils  de  la 
vieillesse  , trop  indulgente  en- 
core envers  lui  pour  le  dédai- 
gner , et  ne  pas  le  recevoir  avec 
toute  l’expression  delà  tendresse 
et  de  la  joie  la  plus  sincère  î 
Mais  je  vous  invite  à un  spec- 
tacle bien  consolant  pour  la 
vieillesse  : ô vous,  à qui  cet  âge 
pourroit  paroître  un  fardeau  î ô 
vous  , qui  gémissez  avec  moi  de 
si  bonne-foi  ; vous  , âmes  hon- 
B ij 
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nêtes  et  délicates  , qui  pleurex 
sur  l’injustice  des  jeunes-gens 
envers  les  vieillards , venez  à la 
campagne  ; entrez  dans  cette  ca- 
bane , voyez-y  les  enfans  d’une 
même  famille  rangés  à une  mê- 
me table  , les  père  et  mère  à la 
place  d’honneur , imposer  à tous 
le  silence  du  respect  ; dispenser  à 
ceux-ci  la  portion  dont  ils  ontbe- 
soin  , et  ceux-là  commander  sa- 
gement à leur  appétit,  plutôt  que 
de  s’attribuer  un  morceau  qu’ils 
n’auroientpas  reçu  de  la  main  de 
leur  père.  Une  fête  rassemble- 
t-elle  les  habitans  du  village , ja- 
mais vous  ne  verrez  la  jeunesse 
sans  être  précédée  des  vieillards, 
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qui  feront  seuls  les  honneurs  r pé- 
nétrez au  milieii  des  jeux  cham- 
pêtres , tou  j ours  le  vieillard  exer- 
cera le  commandement  ; à sa 
voix  qui  amis  tout  le  monde  en 
train , tout  finira  dans  l’instant, 
s’il  le  veut,  et  chacun  se  retirera 
sans  murmurer.  O qu’ils  con- 
noissentbien  les  droits  de  la  na- 
ture , ces  gens , que  l’habitant  de 
la  ville  méprise  si  injustement! 

O nature  î ô toi  dont  la  sagesse 
invariable  est  digne  de  toute  no- 
tre vénération  , qu’il  est  doux  de 
vivre  sous  tes  lois  , lorsque  le 
crime  ne  les  a pas  changées  en 
passions  folles  et  vicieuses  ! et 
qu’il  seroit  aisé  de  les  suivre , s’il 
B iij 
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n’en  cou  toit  pas  si  peu  à des 
cœurs  une  fois  corrompus  de  les 
abandonner  î 

C’est  toi  qui  dévoilant  à l’hom- 
me ses  premiers  devoirs  , l’invi- 
tas la  première  à la  subordina- 
tion ; c’est  de  toi  qu’il  apprit  à 
respecter  ses  pères  , à honorer 
le  vieillard  qui  prit  soin  de  son 
enfance  : c’est  en  suivant  tes 
principes  , qu’il  obtient  le  sur- 
nom glorieux  de  philosophe  ou 
de  sage  : fais-lui  donc  aimer  la 
vérité  que  je  développe  aujour- 
d’hui , l’importance  et  la  néces- 
sité du  respect  pour  la  vieillesse  ; 
que  le  vieillard  trouve  en  lui,  si- 
non un  lils  tendre  et  soumis  , au 
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moins  un  ami.  Maitresse  abso-r 
lue  de  Phqmme , ne  permets  pas 
qu’il  s’écarte  de  la  loi  sacrée  du 
respect  pour  la  vieillesse  : dis- 
lui que  son  bonheur  ou  son 
malheur  dépend  de  son  exacti- 
tude à observer  cette  loi  pré- 
cieuse : tu  n’as  pas  à craindre 
d’éprouver  de  contradictions  ; 
la  religion  meme  si  sublime  et 
si  supérieure  à toi , ne  fera  que 
confirmer , embellir  et  diviniser, 
pour  ainsi  dire  , cette  inspira- 
tion ; elle  y mettra  le  sceau  de 
son  autorité  ; elle  l’adoptera  ; de 
concert  avec  toi , elle  s’empres- 
sera , s’efforcera  de  l’inculquer 
profondément  dans  tous  les 
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cœurs  : tes  conquêtes  seront  les 
siennes  ; tes  sujets  lui  appartien- 
dront. Puissiez-vous  régner  ainsi 
de  concert  sur  tout  l’univers  î 
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CHAPITRE  II. 

Que  l’orgueil  est  la  source  du  mépris 
pour  la  vieillesse.  Chute  de  Thomme, 
suite  de  l’orgueil. 

C’e  s T l’orgueil  qui  , comme 
un  vent  brûlant , dessèche  notre 
cœur  , et  le  rend  froid  pour  tout 
ce  qui  devroit  l’intéresser;  c’est 
l’orgueil  qui  corrompt  nos  meil- 
leurs principes  , et  détruit  en 
nous  les  habitudes  du  bien. 

Si  nous  voulions  toujours 
écouter  la  raison  , loin  de  nous 
élever  jamais  au  dessus  de  qui 
que  ce  soit , nous  nous  garde- 
rions bien  au  contraire  d’oublier 
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la  loi  de  subordination , sans  la- 
quelle tous  les  hommes  seroient 
désunis  ; notre  propre  dépen- 
dance nous  deviendroitplus  sup- 
portable, nous  l’aimerions  mê- 
me ; elle  seroit  notre  sauve-garde 
dans  toutes  les  occasions  si  fré- 
quentes où  il  est  si  dangereux  de 
se  trop  fier  à soi-même. 

L’homme  est  le  roi  de  tous  les 
êtres  créés  ; mais  le  vieillard  est 
le  roi  des  hommes  ; c’est  sur  lui 
que  le  grand  Auteur  de  la  nature 
s’est  reposé , quanta  la  conduite 
des  hommes  en  général.  Il  existe 
donc  une  subordination  natu- 
relle de  nous  à lui  : la  mécon- 
noître  , seroit  un  aveuglement 
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impossible  dans  un  être  raison- 
nable ; s’y  refuser  , seroit  or- 
gueil. L’histoire  de  ce  vice  est 
la  plus  étendue  ; malheureuse- 
ment, elle  tient  à celle  de  tous  les 
hommes. 

A peine  l’esprit  empoisonné 
de  l’orgueil  eut-il  soufflé  sur  la 
terre,  le  fils  méconnut  aussitôt 
son  père,  dont  l’autorité  lui  étoit 
à charge;  le  vieillard,  importun 
prédicateur  du  devoir,  futdétes^ 
té  ; on  aima  trop  sa  liberté  ; on 
se  joua  de  ses  maîtres  , et  de 
toute  espèce  de  joug  ; on  crut 
pouvoir  se  suffire  à soi-même  : 
ainsi  le  germe  des  passions  se 
développa  ; une  révolution  uni- 
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verselle  se  fit  ressentir  dans  tous 
les  cœurs  ; telle  une  tempête  fu- 
rieuse, qui  bouleverse  et  la  terre 
et  les  mers  : tout  étoit  changé  ; 
étranger  l’un  à l’autre,  quoique 
dans  sa  propre  patrie  , chacun 
eutpeine  àsereconnoître  ; mais 
bientôt  après  l’ivresse  d’un  cal- 
me mensonger,  l’homme  ne  put 
se  dissimuler  à lui-même  que  l’in- 
dépendance , source  prétendue 
des  vrais  plaisirs,  en  avoit  été  le 
plus  terrible  fléau  j de  l’état  de 
sérénité  où  l’ame  s’étoit  trouvée 
auparavant , elle  passa  presque 
subitement  àceliii  des  tourmens, 
du  regret  et  des  remords. 

Chute  déplorable  et  honteuse! 

Falloit-il , 
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Falloit-il , ô nature  ! ô'société  î 
que  des  êtres  qui  ne  subsistent 
que  par  vous  y qui  ne  doivent 
agir  et  vivre  qu’en  vous  , osas- 
sent porter  atteinte  à vos  lois  ? 
falloit-il  que  ce  vieillard  , aux 
soins  duquel  vous  les  aviez  sa- 
gement confiés  , devînt  à leurs 
yeux  un  vase  d’ignominie  ? fal- 
loit-il qu’abandonnés  à lui , ils 
ne  rougissent  pas  de  l’abandon- 
ner eux-mêmes  , pour  se  livrer 
tout  en  tiers  à leurs  dé  réglemensî 
Ah  î s’ils  ouvroient  les  yeux  à la 
lumière  , s’ils  déposoient  leurs 
erreurs,  de  combien  de  maux  ils 
se  verroient  environnés  î Victi- 
mes d’un  fol  orgueil  , qu’ils  au- 
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roient  regret  à leur  première  do- 
cilité î Trop  heureux  , si  de  leur 
propre  malheur  , ils  pouvoient 
faire  un  utile  apprentissage  ! 
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CHAPITRE  III. 

Que  le  mépris  pour  la  vieillesse  est  la 
source  des  plus  grands  maux  : dou- 
leur du  vieillard  qui  voit  le  désordre 
universel  5 sa  consolation  tirée  de  sa 
vertu. 

Ne  craignons  pas  de  le  dire  ; 
le  mépris  pour  la  vieillesse  ne 
produira  jamais  que  des  maux  : 
ôtez  le  respectpour  la  vieillesse, 
vous  détruisez  l’autorité  pater- 
nelle ; les  mœurs  des  enfans  se 
corrompent;  ceux-ci  qui  devien- 
nent pères  , transmettent , par 
la  voie  de  l’exemple  , sinon  par 
celle  des  conseils , la  meme  cor- 
C ij 
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riiption  à leurs  descendans  ; en 
peu  de  temps , l’état  entier  est 
dépravé  : triste  et  fugitive  alors , 
la  vérité  fait  place  à l’erreur  ; la 
vertu  est  supplantée  par  le  cri- 
me ; le  crime  , à la  tête  altière  , 
franchit  tout  ; il  rompt  les  bar- 
rières les  plus  sacrées  ; son  bras 
téméraire  frappe  tout , son  em- 
pire est  despotique  ; l’homme  se 
croit  tout  permis , parce  qu’il  est 
capable  de  tout  oser  : devenu  le 
plus  indépendant , il  devient  le 
plus  criminel. 

Dans  cette  abomination  géné- 
rale , dans  ce  déluge  affreux  de 
désordres  qui  couvre  le  monde  , 
le  vieillard  demeure  confondu  , 
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abimé  dans  la  douleur  ; il  voit  la 
tempête;  il  frémit  à la  vue  de  ses 
funestes  effets  : mais  enveloppé 
de  sa  vertu  comme  d’un  manteau 
impénétrable  , il  se  console  d’a- 
voir échappé  au  naufrage,  en  se 
félicitant  de  n’avoir  rien  négligé 
pour  en  préserver  les  autres  ; l’i- 
dée du  bien  qu’il  auroit  pu  opé- 
rer, si  on  l’eût  écouté  , l’occupe; 
il  savoure  à longs  traits  le  plaisir 
délicieux  d’avoir  voulu  instruire 
les  uns  et  arrêter  les  autres;  car 
si  l’on  pouvoit  se  réjouir  du  mal 
d’autrui , il  y auroit  en  effet  une 
sorte  de  joie  à éprouver  pour  ce- 
lui qui,  ayant  travaillé  de  toutes 
ses  forces  à fempêcher  , le  ver- 
C iij 
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roit  arriver  , non  par  sa  faute  , 
mais  par  celle  de  l’imprudentqiii 
n’auroitpas  voulu  profiter  de  ses 
leçons. 
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CHAPITRE  IV. 

Eloge  du  vieillard. 

O homme!  qui  que  tu  sois, 
gardes- toi  de  mépriser  jamais 
le  vieillard  ; peut-être  le  trésor 
d’une  longue  vie  ne  t’est-il  point 
réservé.  Ce  petit  nombre  d’an- 
nées qui  s’envolent  comme  un 
songe  , consacres-le  à la  recon- 
noissarrce,  au  respect,  à l’amour 
obéissant  et  fidèle  que  tu  dois  au 
Créateur , à la  nature  , à la  rai- 
son , dans  cet  être  qui  est  ton 
père , ton  maître , ton  appui , ton 
conservateur  après  Dieu  , ton 
guide , et  le  plus  bel  ornement 
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de  ta  jeunesse.  Le  connois-tu 
bien  , ce  vieillard , cet  être  privi- 
légié, distingué,  pour  ainsi  dire, 
de  Phomme,  l’oracle  de  tous  les 
hommes , dont  la  société  seplaît 
àrecLieillir  les  leçons  salutaires? 
Tandis  que  ses  passions  se  tai- 
sent , il  n’existe  que  pour  toi  ; le 
joug  de  ses  sens  étant  secoué,  sa 
raison  domine  en  souveraine;  il 
n’a  de  force  que  pour  opérer  le 
bien  et  t’y  former  toi-même , de 
lumières  que  pour  éclairer  te$ 
pas  ; étranger  à lui-même,  rien 
pour  lui-même  , il  est  le  citoyen 
de  toutes  les  villes , l’habitant  de 
tous  les  pays,  l’ami  et  le  com-^ 
patriote  de  tous  les  hommes  ; a 
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ses  propres  devoirs,  il  vondroit 
ajouter  ceux  des  autres  ; en  un 
mot,  tout  à tout  le  monde,  que 
n’est-il  aussi  tout  pour  tout  le 
monde  ! 

Hommes  légers  et  vains  ! je 
vous  entends  déclamer  haute- 
ment contre  le  vieillard;  vous  le 
trouvez  ennuyeux  , importun  , 
sans  cette  variété  de  sentimens, 
dégoûts,  d’inclinations  et  d’i- 
dées , qui  seule  fait  votre  mé- 
rite. Eh  î quel  mérite  a donc  un 
homme  assezpeu  constant,assez 
peu  semblable  à lui-méme,pour 
vouloir  aujourd’hui  ce  qu’il  ne 
voudra  pas  demain  , approuver 
ou  condamner  , aimer  ou  haïr  , 
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combattre  l’erreur  ou  se  décla- 
rer pour  la  vérité  ? Dans  ce  dé- 
dale tortueux  de  lui-même , com- 
ment reconnoître  l’homme  ? s’y 
reconnoîtroit-il  ? Inconcevable 
pour  les  autres  , trompeur  ou 
trompé , comment  ne  se  trompe- 
roit-ilpas,  lorsqu’il  ne  peut  que 
déguiser  les  objets , en  suivant 
ses  caprices?  comment  ne  trom- 
peroit-ilpas  les  autres,  puisqu’il 
est  lui-même  le  premier  trompé? 

Le  vieillard  est  l’intelligence, 
la  constance  , l’uniformité  , la 
franchise  ; véridique  par  habitu- 
de autantquepargoût,  il  n’aime 
et  ne  dit  jamais  que  le  vrai. 

De  bonne  foi  , regarderions- 
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nous  un  tel  homme  avec  l’œil  de 
l’indifFérence  ? oserions-nous  lui 
refuser  des  respects  ? serions- 
nous  aussi  injustes,  si  l’on  nous 
assuroît  qu’un  jour  nous  le  rem- 
placerions ; qu’un  jour , usant 
avec  7.éle  du  profit  de  notre  ex- 
périence , nous  détournerions 
U n fléau  qui  men  aceroi  t u n jeu  ne 
Télémaque  ; qu’un  jour,  nous 
conseillerions  comme  lui  tout 
le  bien  que  nous  ne  pourrions 
faire  ; que  nous  le  conduirions 
pas  à pas  dans  le  choix  d’un  état 
dont  il  ne  connoît  ni  l’avantage 
ni  le  désavantage  ; que  nous  lui 
apprendrions  le  grand  art  de  se 
défier  de  soi-même,  des  autres  , 
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et  des  événemens  de  la  vie  ; que 
pour  l’arracher  d’une  manière 
plus  efficace  aux  malheurs  qui 
le  menacent  , nous  lui  expose- 
rions le  tableau  frappant  des 
vicissitudes  qui  causèrent  la 
ruine  des  grands  et  des  petits  ^ 
des  empires  et  des  peuples  ; que 
nous  l’épouvanterions  par  le 
récit  utile  et  révoltant  des  catas- 
trophes humaines  ; que  Mentor 
instruit  de  tout , nous  lui  retra- 
cerions les  effets  pernicieux  de 
l’amour , de  la  haine  , de  l’or- 
gueil , de  l’ambition  , de  la  ven- 
geance, etde  toutes  les  passions 
qui  tyrannisent  le  cœur  ; qu’a- 
près  avoir  perdu  son  Mentor , il 
trouveroit 
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trouveroiten  nous  un  autreTer- 
mosiris  , qui  le  consoleroit , et 
releveroit  son  courage  abattu; 
que  nouveau  Nestor , nous  joui- 
rions par-tout  de  la  considéra- 
tion publique  , en  dépit  des  Pé- 
léus  et  des  Laertes  ; que  nous 
oserions  modestement  repren- 
dre un  Ajax  ; que  , sans  rougir 
d’un  amour-propre  modéré  , 
nous  encouragerions  les  Patro- 
cles  et  les  lâches  ; que  nous 
reconcilierions  Agamemnon  et 
Achille  ? C’est  alors  que  nous 
ne  pourrions  nous  dissimuler  , 
qu’un  vieillard  est  peut-être  de 
tous  les  êtres  le  plus  utile,  parce 
qu’il  sait  les  moyens  de  le  deve- 
D 
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nir  5 et  poursoi-méme,  et  pour 

les  autres. 

Ce  n’est  pas  un  foible  talent 
que  de  savoir  être  vieux;  peu  de 
gens  savent  l’être,  dit  un  auteur; 
mais  je  ne  prétends  ici  faire  l’é*» 
loge  que  de  ceux  qui  possèdent 
le  don  précieux  de  cette  science. 
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CHAPITRE  V. 

Que  les  défauts  du  vieillard  peuvent 
être  utiles  à la  jeunesse  ; futilité  de 
ceux  que  le  poète  Horace  impute  aux 
vieillards. 

O N ne  cesse  par- tout  de  se 
plaindre  des  défauts  du  vieillard , 
comme  s’il  étoit  le  seul  qui  en 
eût  ; comme  si  ses  défau  ts  éloient 
moins  insupportables  que  ceux 
de  la  jeunesse.  Des  défauts  î eh  î 
quel  homme  n’en  a pas  ? (i)  C’est 
en  avoir  déjà,  que  de  remarquer 


( I ) Horace , après  avoir  tourné  en 
ridicule  un  certain  musicien  à cause  de 

D ij 
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ceuxdes  autres.  Estimer  dans  soî- 
nième,  ou  tolérer  ceux  qu’on  ne 
peut  souffrir  dans  autrui , c’est 
avoir  le  plus  grand  de  tous  , ce- 
lui d’une  erreur  volontaire  mê- 
lée d’injustice.  La  vanité  nous 
défigure  notre  véritable  état  , 
et  l’amour-propre  achève  notre 
aveüglement.  Nous  n’avons  plus' 
d’yeux  que  pour  considérer  le’ 
pende  bonnes  qualités  qui  nous 


sa  fatuité  , s’adresse  à lui-même  le  re- 
proche suivant  ; 

Quid  ! tu  , 

Nullane  habes  vitia  ? &c. 

Quoi  ! vous  * 

Etes- vous  sans  défauts? 

Lib.  ij , Sat.  3 , v.  19. 
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restent^  et  le  ’ meilleur  micros^ 
copenelesgrossiroitpas  autant. 
Le  sot  croit  toujours  les  autres 
plus  sots  que  lui;  et  telle  femme 
qui  n’a  rien  pour  elle , ne  rougit 
pas  de  se  donner  la  préférence 
sur  telle  autre  , qui  réunit  tout 
en  sa  faveur  : assurém.ent  elle  fait 
très-bien  ; car  on  est  loin  de  la 
lui  donner.  J’en  ai  vu  plusieurs,  à 
qui  c’est  faire  grâce  que  de  ne  les 
appeler  que  laides , oser  se  don- 
ner l’air  de  vous  remercier  d’un 
compliment  flatteur  , comme 
d’une  justice  rendue.  L’homme 
n’est  pas  seulement  aveugle  sur 
ses  défauts  extérieurs  , qui  ne 
sont  pas  , à proprement  parler, 
D iij 
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des  défauts  ; mais  bien  davan- 
tage sur  ses  défauts  de  caractère  : 
c’est  en  cela  sur-tout  que  sa  va- 
nité et  son  amour-propre  em- 
ploient le  plus  de  déguisement , 
et  qu’elles  mettent  plus  d’art  à 
épaissir  le  bandeau  qui  doitcou- 
vrir  sa  vue.  J . üo 

Nous  conviendrons  que  le 
vieillard  a des  défauts.  ( i ) Hé- 

( ï ) Ces  défauts  sont  détaillés  , en 
partie , par  le  poète  Horace  dans  Ton  Art 
poétique  : 

Dilater,  spelongus,  iners  , avidusque  fiituri, 

Difficilis  , querulus  , laudator  temporis  acti 

Se  puero  ; censor  castigatorque  ininorum. 

Regnier  a traduit  ainsi  ces  vers  : 

Dilayant , qui  toujours  a l’œil  sur  l’avenir , 
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lnsi  jusqu’au  bord  du  tombeau  ^ 
l’homme  est  toujours  homme  ; 
mais  que  ces  taches  ^sO-nt  iégé-^ 
res  en  comparaison  des  grandes 

beau  tés  de  s'O  n ame  î T où  t en  lui  \ 

•> 

,*■ '■  — — ""■rvj!-v.  ■—■■T'!'  I ri 

De  léger  il  n’espère  , et  croit  au  souvenir: 

Il  parle  de  son  temps , difficile  et  sévère  , . 
Conjurant  la  jeunesse  , Use  des  droits  de  père  ; 

11  corrige , il  reprend , hargneux  en  cent  façons , 
Et  veut  que  tous  les  mots  soient  autant  de  leçons. 

Dans  ma  traduction  en  vers  françoîs 
de  l’Art  poétiquè  d’Horace , qui  paroîtrâ 
incessamment  , j’ai  rendu  le  texte  delà 
maniéré  suivante: 

Trop  lent  dans  son  espoir , sans  art,  Cemporîseur, 
Tremblant  pour  l’avenir  , grondeur  e^tdifficile  , 
Louant  le  temps  passé  , son  état  puérile  , 
Réprimandant  souvent , censurant  dans  autrui , 
Ceux  qu’il  voit  à regret  bien  moins  âgés  que  lui» 
Cest  au  lecteur  à juger. 
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j U sq  u’ à ses  dé faii  ts , co nco iirr o i 
si  nous  yoiilions,  à former  nos 
mœurs.  S’il  est  querelleur , en  le 
respeetant , on  se  feroitune  ha- 
bitude de  la  douceur  ; s’il  est  in- 
firme , murmurant  sans  cesse  , 
en  le  respectant,  on  se  fami- 
liarise de  bonne  heure  avec  les 
maux  inséparables  de  l’humani- 
té ; i 1 s de  vie  n nen  t d’au  t an  t m o in  s 
révoltans  , qu’ils  sont  plus  con- 
nus ; on  les  supporte  plus  aisé- 
ment , parce  qu’on  les  a prévus 
long-temps  avant  qu’ils  arrivas- 
sent; déjà  épurée  dans  le  creuset 
du  mal  d’autrui  , l’ame  se  forti- 
fie, et  devient  capable  desoufl’rir 
patiemment  le  sien  propre. 
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Donnez  le  gouvernement  des 
affaires  à un  vieillard,  il  n’aura 
jamais  assez  délibéré;  mais  c’est 
précisément  le  défaut  de  délibé- 
ration qui  perd  la  jeunesse  , et 
fait  avorter  les  meilleurs  projets. 
Mettez  en  opposition  la  témérité 
d’Alexandre  avec  le  retardement 
de  Fabius  ; vous  aurez  , dans  lé 
premier  cas  , un  mauvais  èxètn-* 
pie  à fuir  , et  qui , si  ce  n’est  pat 
le  plus  grand  de  tous  les  hàsârdsj 
ne  peut  jamais  tourner  à bien  ; 
dans  l’autre  cas  , vous  aurez  un 
modèle  de  conduite  à imiter  , 
qui  rarementpourroît  tôufn'ëir  à 
mal.  IlVespère  que  foiblement; 
mais  trop  d’espoir  approche  de 
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la  présomption  ; moins  on  es- 
père , plus  on  est  encouragé  à 
faire  le  bien  ; au  lieu  que  trop 
d’espérance  jette  dans  le  décou- 
ragement ; les  succès  n’arrivent 
que  trop  lentement  ; il  est  bon 
aussi  d’en  concevoir  len tentent 
desespérances.  Il  ne  sait  pas  agir; 
malheur  à celui  qui  mériteroit  ce 
reproche  î son  anathème  est  déjà 
porté  : ce  n’est  pas  de  lui  que  j’en-? 
tends  parler. 

Il  loue  sans  cesse  les  temps  pas- 
sés : pourquoi  donc  ne  les  loue- 
roit-ilpas  , s’il  est  vrai  qu’ils  fu- 
rent moins  pervers  que  leprésent 
qui  noits  humilie  tant?  Il  trem- 
ble s;ans  cesse  sur  l’avenir  ; à 
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son  exemple , nous  reviendrons 
souvent  à nous  - mêmes  , pour 
nous  défier  des  événemens  fu- 
turs , par  la  crainte  des  mêmes 
revers  que  nos  pères  ont  essuyés. 
Il  aime  trop  sa  patrie  ; est-ce  un 
crime  ? La  gloire  de  la  patrie  est 
le  patrimoine  des  citoyens  ; com- 
battre pour  elle , c’est  combattre 
pour  sa  propre  cause  ; le  brave 
romain  qui  la  défendoit,  sauvoit 
en  même  temps  et  ses  autels  et 
ses  foyers.  Le  citoyen  est  rede- 
vable à l’amour  de  sa  patrie, 
de  tous  les  biens  dont  il  jouit  en 
paix  ; quiconque  est  mauvais 
patriote  , mérite  tous  les  maux 
qui  accablent  les  autres. 
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En  respectant  le  vieillard , qui 
n’apprendra  de  sa  bouche  à se 
sacrifier  généreusement  pour  la 
cause  publique  ? Plein  de  vénéra- 
tion pour  les  Codrus , les  Décius, 
les  Scipions  , il  ne  tiendra  pas  à 
lui  de  nous  transmettre  le  même 
feu  qui  les  animoit,  et  dont  il  se 
sent  pénétré  lui-même. 


CHAPITRE 
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CHAPITRE  VI. 

Ce  que  c’est  que  la  vieillesse. 

Qu’est-ce  que  la  vieillesse  ? 
nous  dira  ce  jeune  fat  enorgueil- 
li , plein  de  lui-même  , et  mépri- 
sant tout  ce  qui  n’est  pas  lui , 
pour  mériter  d’attirer  ainsi  tous 
les  regards.  Eh  î qu’est-ce  que  la 
jeunesse,  pour  oser  disputer  ce 
privilège  à la  vieillesse  ? La  jeu- 
nesse seroit-elle  un  juge  compé- 
tent pour  juger  du  mérite  de  ce 
tableau  du  dernier  âge  ? Accou- 
tumée à n’estimer  souvent  les  ob- 
jets que  d’après  l’impression  du 

premier  coup-d’œi! , l’erreur  est 
E 
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souvent  le  fruit  de  sa  précipita- 
tion : elle  n’a  vu  que  la  super- 
ficie du  tableau  ; mais  la  per- 
fection qui  lui  a échappé  n’est 
sensible  qu’à  ceux  qui  savent  l’é- 
tudier par  la  réflexion  : elle  a vu 
l’objet  isolé , et  il  falloit  le  voir 
dans  l’ombre  qui  lui  est  favora- 
ble; c’est  au  point  de  vue  naturel 
qu’elle  doit  s’arrêter, pour  le  con- 
noître  plus  particuliérement. 

Autant  l’homme  dans  sa  vieil- 
lesse aperdu, quant  au  physique, 
( tel  est,  hélas  î l’effet  inévitable 
de  notre  malheureuse  et  fragile 
existence)  autant  et  davantage 
a-t-il  gagné  du  côté  moral. 

Ce  n’est  plus,  à la  vérité,  cette 
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tête  que  la  nature  , plus  habile 
quelesPigaletlesHoudon,  avoit 
pris  tant  de  soin  à embellir;  mais 
au  lieu  de  cette  beauté  éphémè- 
re , à qui  tous  les  cœurs  adres- 
soient  leurs  vœux  , je  vois  une 
majesté  touchante  , qui  attire 
et  force  l’admiration  : les  grâ- 
ces avoient  autrefois  couronné 
cette  tête  de  fleurs  , que  le  temps 
a séchées  ; mais  aujourd’hui  la 
couronne  qui  la  distingue  , est 
formée  des  lauriers  toujours 
verts  de  la  paix,  du  lierre  des  sa- 
vans  , et  des  roses  immortelles 
de  la  vertu.  Ce  n’est  plus  ce  visage 
rayonnant  de  gaîté , cetaird’en- 
joûment  qui  provoquoit  leplai- 
E ij 
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sir  , mais  celui  de  la  circonspec- 
tion utile  et  même  nécessaire 
clans  tous  les  cas  : ce  n’est  plus 
cet  œil  vif  et  animé  , qui  disoit 
tant  de  choses  , peut-être  tant 
d’inutilités , mais  l’œil  de  la  pru- 
dence , qui  ne  sait  dire  et  taire 
que  ce  qu’il  faut  : ce  ne  sont  plus 
ces  lèvres  si  fraîches  et  si  vermeil- 
les , dont  le  mouvement  enchan- 
teur produisoit  des  sons  si  doux 
et  si  agréables  ; devenues  les  or- 
ganes de  la  sagesse  , elles  n’ont 
plus  besoin  de  fard;  l’arbre  qui 
porte  les  meilleurs  fruits  , n’est 
pas  toujours  celui  dont  l’écorce 
est  la  plus  belle  : ce  n’est  plus 
cette  taille  légère , et  si  bien  pro- 
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portionnée  ; mais  le  vrai  héros 
ne  se  connoît  qu’à  la  grandeur 
de  l’ame , et  non  à celle  du  corps, 
qui  ne  le  distingueroit  pas  plus 
que  lé  plus  lâche  des  hommes  : 
ce  n’est  plus  cette  agilité  , cette 
adresse  de  chasseur  , qui  surprit 
au  bain  la  plus  chaste  déesse  ; le 
vieillard  n’est-il  pas  assez  prompt 
si  chacun  des  pas  qu’il  forme  , 
est  un  degré  vers  la  vertu  ? Quelle 
adresse  préférable  à celle  de  fuir 
le  vice  , et  tout  ce  qui  peut  le 
retracer  ? Ce  n’est  plus  ce  berger 
dont  la  beauté  séduisit  la  mère 
des  amours  ; ce  n’est  plus  ce  Nar- 
cisse aimé  de  toutes  les  nym- 
phes ^ c’est  le  Scipion  devenu 
E iij 
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propre  à détruire  l’Afrique ;c’est 
le  Quintus  Maximus , c’est  le  Lee- 
lius  Paulus  , c’est  le  Fabricius  , 
le  Curius,  leCoruncanius , dont 
les  conseils  et  l’autorité  défen- 
doient  la  république  romaine  : 
ce  n’est  plus  cet  amant  frivole  , 
qui  ne  connoit  de  bonheur  que 
l’amour,  et  qui,  comme  la  for*- 
tune  , n’est  constant  que  dans 
son  inconstance  ; c’est  l’ami  le 
plus  fidèle  et  le  plus  sincère , qui 
sans  doute  a dit  le  premier  que 
l’amitié  est  un  présent  des  dieux: 
ce  n’est  plus  ce  jeune  sémillant , 
ce  Sybarite  efféminé,  autour  du- 
quel voltigeoient  sans  cesse  les 
jeux  et  les  ris  ; c’est  cet  illustre 
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générai  des  Carthaginois , ( i ) 
qui , même  à table  , n’ëtoit  ja- 
mais désarmé  ; si  tu  l’approches , 
tu  verras  autour  de  lui  les  jour- 
nées de  Cannes  , de  Trébie  et  de 
de  Trasimène , avec  l’ombre  du 
grand  Paulus  ; c’est  ce  héros  que 
la  P'rance  regrettera  toujours, 
qui , dans  le  moment  où  il  humi- 
lioit  l’Espagneparsesconquêtes 

Ci)On  connoît  ce  beau  morceau  où 
Pacuvius  s’efforce  de  détourner  son  fils 
du  dessein  qu’il  a formé  de  tuer  Annibal 
dans  un  festin  : 

Fallit  te  , mensas  inter  quod  credis  inermem  , 
Totbellis  quæsita  viro  , totcædibiis  armat 
Majestas  æterna  ducem  ; si  admoveris  ora  , 
Cannas  etTrebiam  anteoculos  , Thrasymenaquc 
busta  , 

Et  Pauli  stare  ingentem  miraberis  umbram. 

Silius  Italie  us  • 
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multipliées , voulut  ajouter  à ses 
triomphes  celui  de  l’abjuration 
de  son  erreur  , et  dont  le  sépul- 
cre est  encore  si  glorieux  ; c’est 
ce  grand  homme  qui  y seul  immo^ 
bile  au  milieu  des  passions  humaines 
qui  frémissaient  autour  de  lui  ^ sem- 
blait n\n  point  entendre  le  fracas  ; 
c’est  cet  homme  rare  qui , suivant 
le  témoiffiage  remarquable  d’un  de  ses 
ennemis  pouvait  être  également  géné- 
ral y ministre  y ambassadeur  y chance^ 
Vier  ; cet  homme  accusé  d’impiété  y qui 
mourut  en  prononçant  ces  belles  pa- 
roles : mon  Dieu , fai  confiance  en 
vous.  ( I ) Ce  n’est  plus  ce  pro- 


( I ) M.  de  la  Harpe , éloge  de  Catinat. 
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digue  qui  ne  croit  jamais  avoir 
assez,  pour  fournir  à ses  immen- 
ses débauches  ; c’est  cet  hom- 
me dont  la  charité  est  d’autant 
moins  bornée  , que  le  temps  qui 
lui  reste  pour  soulager  son  pro- 
chain , est  plus  court  : que  ne 
puis-je  dire  aussi,  c’est  Voltaire 
courbé  sous  soixante  ans  de  gloire  ( i ) 
qu’il  auroit  méritée , si  aux  titres 
de  littérateur  unique , de  bienfai- 
teur de  l’humanité  et  de  défen- 
seur de  l’innocence  opprimée  , 
qui  le  rendront  à jamais  recom.- 


( I ) On  a cru  devoir  citer  ce  beau  vers 
du  Dithyrambe  de  M.  de  la  Harpe  , sur 
la  mort  de  Voltaire. 
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mandable,  nous  pouvions  ajou- 
ter le  plus  honorable  de  tous  , 
celui  de  partisan  zélé  de  la  vraie 
religion. 

Le  tems  est  passé  où  l’homme 
avoit  besoin  d’un  masque  sé^dui- 
sant  qui  couvrît  ses  défauts  ; il 
peutparoître  à présent  dans  tout 
son  jour.  Ce  n’est  plus  l’homme 
tel  qu’il  étoit , c’est-à-dire  , dé- 
figuré par  ses  passions  ; voilà 
l’homme  tel  qu’il  doit  être  pour 
mériter  nos  hommages  , c’est-à- 
dire  , vieux , puisqu’il  ne  peut 
éviter  de  l’être  en  prolongeant 
sa  carrriére,  mais  plein  de  jours, 
d’expérience  et  de  vertus  ; en  un 
mot , l’image  de  l’Être  suprême , 
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dont  il  tient  l’existence  , et  dans 
le  sein  duquel  il  va  bientôt  se 
reposer  éternellement. 
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CHAPITRE  VI  I. 

Aveuglement  de  la  jeunesse  ; erreur  de 
la  fable  au  sujet  de  la  vieillesse  j con- 
solation pour  les  vieillards. 

Telle  est  la  frivolité  de  la  jeu- 
nesse, que  son  esprit  ne  peut  me- 
surer le  prix  des  choses  qui  sont 
au  dessus  d’elle  ; il  n’y  a que  les 
objets  frivoles  qui  soient  de  son 
ressort  ; ou  plutôt,  tel  est  son 
aveuglement , qu’elle  n’attache 
de  prix  qu’à  ce  qui  en  ale  moins, 
les  plaisirs  trompeurs.  Hélas!  ils 
sont  son  élément;  elle  y a placé 
depuis  long-temps  son  univers  ; il 
estbon,  se  dit-elle  sans  cesse,  de 

s’en 
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s’en  repaître  ; mais  elle  ne  voit 
pas  que  ce  bien  n’est  qu’appa- 
rent , et  que  les  maux  le  suivent 
de  prés.  La  vieillesse  qui  ne  lui 
offre  que  regrets  et  amertume , 
lui  déplaît  et  l’assomme  ; elle  la 
fuit  comme  un  ennemi  mortel; et 
du  plus  loin  qu’elle  l’appercoit, 
son  aspect  la  glace  d’effroi. 

Qui  pourra  déplorer  assev,  son 
aveuglement  ? Sont -ce  là  les 
mœurs  que  nous  tâchons  d’incul- 
quer dans  l’ame  des  jeunes-gens 
qui  nous  sont  confiés?  Est-ce  là 
le  bon  grain  que  nous  semons 
dans  leurs  cœurs  ? Est-ce  donc 
là  comme  nous  nous  flattons 
d’en  arracher  l’ivraie  du  vice?  Où 
F 
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est  cette  sagesse  philosophique 
dont  notre  siècle  se  vante  avec 
tantd’insolence  ? Non  , je  dois  le 
dire  hautement,  il  n’y  a point  de 
mœurs  sans  respect  pour  la  vieil- 
lesse ; malheur  àl’état  où  le  vieil- 
lard est  méprisé  ! 

L’univers  m’offre  une  grande 
famille  ; chacun  des  membres 
qui  la  composent , dépend  du 
plus  âgé  , et  se  soutient  par  son 
appui  : partagée  en  différentes 
classes  , elle  est  gouvernée  par 
autant  de  chefs  ; quels  sont  ces 
chefs  ? ce  sont  les  pères  : le  vieil- 
lard n’est-il  pas  notrepère,et  sou- 
vent ne  l’est-il  pas  plus,  en  nous 
aidant  de  ses  lumières  et  de  son 
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expérience  préservative  des  dan- 
gers dont  nous  sommes  environ- 
nés de  toutes  parts  , que  ce  père 
indifférent,  qui  n’en  porte  que 
le  nom  , sans  en  remplir  les  de- 
voirs ? 

Un  vieillard  infirme  et  chagrin 
ne  sauroit-il  se  montrer  dans  le 
monde,  sur-tout  au  milieu  de  la 
jeunesse,  que  pour  y être  un  ob- 
jet de  confusion  et  de  raillerie? 
Est-il  vrai  qu’il  faille  alors  laisser 
jouir  la  jeunesse  des  avantages 
du  bel  âge  ? Mais  quel  avantage 
plus  précieux  que  celui  d’être  la 
consolation  de  ceux  à qui  elle 
peut  être  redevable  de  tant  d’au- 
tres biens  ? Faut-il  qu’un  vieil- 
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lard  se  réduise  au  plaisir  tran- 
quille de  la  lecture  ? mais  pour- 
quoi lui  refuser  celui  de  rendre 
sa  lecture  utile  à ceux  qui  n’ont 
pas  assez  lu?  C’est  peut-être  le 
seul  bien  qu’il  soit  quelquefois 
en  son  pouvoir  de  faire  â autrui  ; 
sa  conversation  est  un  livre  vi- 
vant , souvent  plus  capable  de 
faire  impression  que  quelques 
pages  d’un  auteur  qui  n’est  plus , 
et  auquel  on  s’intéresse  d’autant 
moins,  qu’on  ne  l’a  pas  connu. 
Est-ce  à lui  de  ménager  la  com- 
plaisance de  ceux  qui  veulent 
bien  le  souffrir?  pourquoi , lors- 
qu’il daigne  descendre  jusqu’à 
nous,  ne  pas  lui  savoir  plutôtgré 
de  la  sienne  ? 
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Que  dans  la  mythologie,  la 
vieillesse  soit  désignée  sous  les 
titres  odieux  de  divinité  inferna- 
le , fille  de  l’Erébe  et  de  la  Nuit , 
c’est  une  hérésie  morale  qui  ré- 
volte. 

La  fable  est  l’enveloppe  d’une 
vérité  utile  ; l’allégorie  et  l’allu- 
sion viennent  souvent  à son  se- 
cours ; mais  ces  figures , loin  d’in- 
téresser et  de  plaire,  né^sont  rien 
sans  la  justesse  et  l’unité  de  leurs 
rapports  avec  ce  dont  on  . veut 
parler  : elles  doivent  conckiire 
directement  au  sens  moral  de  la 
chose  ; il  faut  que  les  personna- 
ges qu’on  y emploie,  remplissent 
l’idée  qu’on  a d’eux. 

F ii] 
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Quelle  relation  entre  une  divi- 
nité infernale etla vieillesse?  Ne 
deviendrions-nous  vieux  quepar 
punition  ? et  seroit-ce  véritable- 
ment un  malheur  que  de  Têtre  ? 
Ainsi  raisonne  la  jeunesse  enti- 
chée de  ses  faux  plaisirs  , qu’elle 
croitdevoirdurer  toujours;  mais 
le  sage  qui  en  connoît  le  danger^ 
dont  le  seul  plaisir  est  de  s’éclai- 
rer et  d’éclairer  les  autres  , voit 
en  paix  s’écouler  des  jours  qu’il 
consacre  utilément  : impatient 
il  oseroit  même  accuser  la  len- 
teur de  l’âge  , qui  doit  le  mettre 
à l’abri  de  l’orage  des  passions. 

Que  ce  triste  hiver  n’alarme 
pointceuxdontlavie  s’est  passée 
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dans  la  culture  de  l’esprit , dans 
la  bienfaisance  et  dans  la  prati- 
que de  la  vertu  : leurs  cheveux 
blancs  sont  respectables  ; leurs 
écrits  , leurs  belles  actions  , le 
sont  encore  davantage  : c’est  à 
ces  gens-là , si  rares , que  la  bril- 
lante et  florissante  jeunesse  doit 
des  égards, des  hommages  etdes 
autels.  ( I ) 


(i)  Encyclopédie , édition  de  Paris, 
aumot  Vieillesse. 
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CHAPITRE  VIII. 

Que  tous  les  hommes  doivent  se  recher- 
cher, et  travailler  les  uns  pour  les 
autres. 

V I E U X , jeunes , tous  les  hom- 
mes doivent  se  rechercher  mu-^ 
tuellement.  Je  n’aime  point  ces 
pensées  du  docteur  Young  , qui 
d’ailleurs  a toujours  su  dire  vrai  : 
» Quand  nous  sommes  vieux,  no- 
tre gloire  est  alors  d’être  igno- 
rés , et  l’oubli  des  hommes  fait 
notre  éloge.  Le  sage  imite  les 
fleurs  , qui  épanouissent  tous 
leurs  trésors  au  midi  du  jour , et 
se  referment  le  soir.  « 
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Quand  nous  sommes  vieux  , 
notre  gloire  est  d’être  toujours 
recherchés  et  respectés  : je  fais 
peu  de  cas  d’un  homme  qui 
n’auroit  été  connu  que  dans 
sa  jeunesse  ; le  vrai  mérite  ne 
vieillit  jamais  , et  le  temps  ajoute 
encore  un  lustre  à sa  beauté.  Un 
vieillard  qu’on  oublie,  n’est  pas 
digne  d’un  grand  éloge.  Aristide 
avoit  beau  fuir  le  monde  et  se 
cacher  dans  la  solitude,  i/^/zr^/z- 
doït  sa  renommée  de  tous  les  cô- 
tés de  son  humble  habitation  ; 
elle épioit,  pour  ainsi  dire,  tou- 
tes ses  actions , et  lapostérité  ne 
fait  que  répéter  aujourd’hui  les 
éloges  pompeux  qui  furent  dé- 
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cernés  à ce  grand  homme  par  ses 
contemporains.  Quelle  eût  été 
sa  gloire,  si  on  l’eût  ignoré!  Le 
sage  vieillard  feroit  mal  d’imiter 
les  fleurs  ; le  soir  de  sa  vie  doit 
être  un  champ  ouvert  à l’utilité 
publique  et  particulière.  Père  de 
famille  , il  doit  édifier  , corriger 
sa  famille  ; magistrat,  ildoitins- 
truire,éclairerceuxquidoiventle 
remplacer;  artiste,  ildoitdiriger 
lamain  de  ses  élèves,  tracer  leurs 
plans  , répondre  à leurs  ques- 
tions ; en  un  mot , le  vieillard 
doit  être  pour  tous  ceux  qui  l’ap- 
prochent,l’encyclopédie  vivante 
de  tous  les  biens  qu’il  est  en  son 
pouvoir  de  leur  faire. 
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Si  nous  étions  sages , ditSaint- 

Evremond,  notre  dégoût  répon- 

droit  àcelui  qu’on  a pour  nous  : 

n’y  auroit-il  pas,  au  contraire, 

plus  de  sagesse  etplus  de  méri  te  à 

vaincre  nos  propres  dégoûts  et 

ceux  des  autres  en  faveur  du  bien 

que  nous  nous  proposerions  de 

leur  faire,  soit  par  nos  conseils, 

soit  par  nos  exemples  , soit  par 

nos  leçons  ? 

.> 

Dans  l’inutilité  des  conditions, 
continue  le  mémeauteur, où  l’on 
ne  se  soutient  que  par  le  mérite 
de  plaire  , la  fin  des  agrémens 
doit  être  le  commencement  de  la 
retraite;  et  moi,  je  dirai:  si  vous 
n’avez  plus  le  mérite  de  plaire , 
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ayez  celui  d’être  utile:]  vous  l’au. 
rez  à tout  âge , il  sufîit  de  le  vou- 
loir ; gardez-vous  seulement  de 
vous  rendre  incommode  , mais 
profitez  du  moment , l’occasion 
ne  vous  manquera  pas  : vous 
avez  été  établi  par  la  nature  , le 
conseil  et  le  maître  de  la  jeunes- 
se ; vous  devez  tout  faire  pour 
l’aider  autant  qu’il  est  en  vous  : 
c’est  travailler  selon  vos  forces, 
que  d’éclairer  les  pas  des  jeunes- 
gens. 

Hors  de  la  société  , l’homme 
isolé , nedevant  rien  à personne , 
a droit  de  vivre  comme  il  lui  plaît; 
mais  dans  la  société  , où  il  vit 
nécessairement  aux  dépeqs  des 
autres , 
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autres  , il  leur  doit  en  travail  le 
prix  de  son  entretien  ; cela  est 
sans  exception  : travailler  est 
donc  un  devoir  indispensable  à 
rhoinme  social  ; riche  ou  pau- 
vre 5 puissant  ou  foible  , tout 
citoyen  oisif  est  un  fripon,  (i) 

Maxime  ëternelle  , qui , si  on 
la  suivoit  plus  exactement , con- 
tribueroit  davantage  â resserrer 
les  liens  de  la  société  , du  com- 
merce et  des  bonnes  mœurs. 

Mais , quelle  est  l’espèce  de  tra- 
vail propre  au  vieillard  ? Je  l’ai 
dit  asseï.  clairement.  Son  ame 
doit  suppléer  à la  foiblesse  de  son 


( I ) J.  J.  Rousseau. 
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corps , et  ses  discours  à l’exercice 
qu’il  ne  peut  pratiquer.  Le  reli- 
gieux qui  prie  est  censé  travail- 
ler : que  le  vieillard  donne  des 
leçons , il  travaillera  d’une  ma- 
nière aussi  utile  à la  société. 

O mes  amis  î disoit  Titus,  j’ai 
perdu  ma  journée  , puisque  je 
n’ai  pas  fait  un  heureux.  Ma  tâ- 
che est  remplie  , dira  le  vieillard 
avec  raison  , s’il  a veillé  à ce  que 
les  autres  remplissent  la  leur. 
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CHAPITRE  IX. 

Ce  que  c’est  que  les  mœurs.  Inf  uence 
du  respect  pour  la  vieillesse  sur  les 
mœurs  publiques  et  particulières. 

Quel  parti  ne  doit  pas  tirer 
Pétatde  ses  sujets , quand  ils  se  se- 
ront instruits  et  formés  à l^écoîe 
de  la  v^ieillesse  ? Quelles  mœurs 
que  celles  qui  seront  le  fruit  de  la 
douceur  de  caractère , du  patrio- 
tisme , de  la  fermeté  d’ame  , de 
la  prudence  éclairée  que  cha- 
cun aura  acquise  î quelles  mœurs 
pub  1 i q lie  s q U e cel  les  d’ U n é t a t o ù 
toutes  ces  vertus  animeroient 
Gij 
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chacun  de  ceux  qui  le  compo- 
seroient  î 

Les  mœurs  des  particuliers  ne 
sont  autre  chose  que  les  parties 
homogènes  qui  forment  le  tout 
moral  de  meme  nature  , appelé 
mœurs  publiques  ; identifié  avec 
elles  , ce  tout  ne  peut  subsister 
sans  ces  parties  , ni  ne  pas  sub- 
sister avec  elles. 

Je  n’entreprendrai  pas  de  dé- 
tailler au  long  ce  qu’on  entend 
par  les  mœurs  publiques  ; on  sent 
assez  en  quoi  elles  doivent  con- 
sister. 

Représentez-vous  seulement 
les  sujets  d’un  même  état,  unis, 
enchaînés  par  le  même  lien  aux 
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mêmes  régies  du  bien , soit  dans 
l’ordre  politique,  soit  dans  l’or- 
dre social,  soit  dans  l’ordre  reli- 
gieux , vous  aurez  alors  l’idée 
d’un  clavecin  organique  incapa- 
ble d’harmonie  , sans  le  secours 
puissant  de  ces  trois  cordes.  La 
touche  mâle  et  mesurée  du  vieil- 
lard n’en  tirera  que  des  sons  jus- 
tes et  précis. 

Constamment  attaché  à tout 
ce  qui  est  du  bon  ordre  , jamais 
le  vieillard  ne  se  relâchera  en  rien 
sur  cet  article  importantetnéces- 
saire  ; le  respectpour  la  vieillesse 
excitera  en  nous  le  même  atta- 
chement , le  maintiendra  dans 
tou  te  sa  vigueur  ; nousnous  per- 
G iij 
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fectionnerons  insensiblement 
dans  la  pratique  du  bien,  par  l’ha- 
bitude de  celui  que  nous  verrons 
opérer.  L’exemple  est  un  aiguil- 
lon puissant;  qui  ne  sait  que  sou- 
vent il  l’emporte  sur  la  force  des 
lois  ? Celles-ci  ne  font  que  des 
esclaves , et  l’autre  fait  des  hom- 
mes : il  parle  au  cœur  ; celles-là 
ne  parlent,  dans  bien  des  cas  , 
ni  au  cœur  , ni  à l’esprit , parce 
qu’on  n’en  connoitpas  toujours 
le  fondement  et  les  rapports.  Les 
hommes  sont  plus  touchés  de 
l’exemple  ; il  les  entraîne  : les 
lois  ne  sont  que  des  chaînes  qui 
lient  notre  corps  sans  faire  im- 
pressionsurnotreame.  Iln’enest 
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pas  de  meme  de  l’exemple;  supé- 
rieur à l’éloquence  , la  plus  re- 
cherchée dans  la  prédication  du 
devoir  , en  même  temps  qu’il 
nous  subjugue  , il  nous  charme 
par  la  persuasion  ; je  respecte 
les  lois  ; leur  nécessité  indispen- 
sable ne  peut  être  contredite  ; 
l’homme  n’est  pas  fait  pour  être 
abandonné  à lui -même  , il  a 
besoin  d’être  conduit  ou  par  la 
crainte  des  peines  , ou  par  l’es- 
poirdes  récompenses  : mais  j’ose 
dire  que  les  lois  seroient  bien 
foibles  , si  l’exemple  n’ajoutoit 
à leur  autorité. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  la  force 
des  lois , il  seroit  à souhaiter  que 
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les  hommes  y pussent  suppléer 
par  le  bon  usage  de  leur  raison  ; 
elles  sont  incontestablement  le 
nerf  d’une  bonne  administra- 
tion ; mais  l’enipire  le  plus  fort 
seroit  toujours  celui  où  les  su- 
jets obéiroient  le  plus  volon- 
tiers. Que  seroit  en  effet  un 
état  dont  les  sujets  n’obëiroient 
uniquement  que  par  crainte  ou 
par  intérêt,  dans  l’ame  desquels 
ne  seroit  point  entrée  l’im- 
pulsion douce  et  persuasive  de 
l’exemple?  des  sujets  qui  devien- 
droient  rebelles  à la  première 
occasion  qu’ils  aiiroientde  l’être 
impunément  ? L’obéissance  que 
la  crainte  arrache  , ne  convient 
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qu’à  des  esclaves  ; celle  qui  est 
dictée  par  l’amour  , convient  à 
des  enfans. 

Cet  exemple  si  salutaire  et  si 
propre  à maintenir  les  mœurs 
publiques  , nous  le  devons  au 
vieillard.  Avoir  des  mœurs , n’est 
autre  chose  que  respecter  et 
suivre  la  sagesse;  le  vieillard  est 
la  sagesse  personnisée.  Quelles 
mœurs  que  celles  d’un  peuple  où 
il  rie  seroit  pas  désiré , recher- 
ché , honoré  , béni  de  tous  , 
tandis  que  tous  ont  besoin  de 
lui  ? L’exemple  est  l’aliment  des 
mœurs  ; la  subordination  en  est 
le  principe  : quel  moyen  plus 
puissant  de  la  maintenir  , que 
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le  respect  pour  la  vieillesse  ? 

Donnez^moi  deux  familles, , 
dont  l’une  respectueuse  et  sou- 
mise envers  le  vieillard  , l’autre 
ingrate  et  rebelle  ; supposez  en- 
suite un  peuple  entier  composé 
de  familles  semblables  à la  pre- 
mière ; je  soutiens  , et  je  pour- 
rois  l’assurer  sans  preuve,  qu’il 
aura  des  moeurs , tandis  que  l’au- 
tre, assemblage  monstrueux  des 
sujets  indépendans  et  licencieux 
de  l’autre  famille,  n’en  aura  que 
de  vicieuses.  L’insubordination 
particulière  produit  nécessaire- 
ment l’insubordination  géné- 
rale ; aucun  être  oseroit-il  s’ar- 
roger la  moindre  autorité  sur 
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des  sujets  qui  , dans  Ifeurs  pro- 
prds  foyers , n’en  reconnoissent 
aucune  ? et  si  quelqu’un  l’osoit^ 
étranger  à eux  ^ comment  par* 
viendroit-il  à s’en  rapprocher  , 
à les  attirer  à lui  d’assez  près 
pour  en  être  obéi  ? Sa  témérité 
lui  donneroit-elle  donc  sur  eux 
plus  de  droits  que  la  nature  n’en* 
a donné  à leurs  pères  ? Mais  que 
ievieillard  soit  respecté,  bientôt 
tout  rentrera  dans  l’ordre  ; aisé» 
ment  tous  les  cœurs  se  porte- 
ront à l’obéissance  ; accoutumé 
déjà  à suivre  les  avis  d’un  seul 
homme  , que  l’on  croit  plus  ins» 
truit , et  qui  doit  l’être  en  eflèt , 
parce  qu’il  est  plus  âgé , en  coiV 
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teroit-il  plus  pour  se  conformer 
à la  volonté  du  monarque  ? Dés 
qu’une  fois  on  saura  respecter 
assez  la  nature  et  la  raison  pour 
les  honorer  dans  le  vieillard  , 
oseroit-onméconnoître  leur  em- 
pire dans  celui  des  rois  ? Le  mo- 
narque est  le  premier  père  de 
chaque  famille  de  son  état.  Le 
respectpoLir  la  vieillesse  emporte 
nécesssairement  le  respect  pour 
les  puissances  souveraines. 


CHAPITRE 
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CHAPITRE  X. 

Mœurs  des  Israélites.  Autorité  des  vieil- 
lards et  des  pères.  Distinction  des 
vieillards.  Précepte  de  Moyfe  au  sujet 
du  respect  pour  la  vieillesse.  Roboam 
prévarîque  à ce  précepte  ; sa  punition. 
Belle  pensée  du  fils  de  Barachel.Des 
anciens  chez  les  Juifs.  Des  assemblées 
des  premiers  chrétiens.  t>es  prêtres  et 
évêques  des  premiers  siècles.  Des  an- 
ciens chez  les  protestans.Des  anciens 
chez  les  presbytériens.  Des  anciens 
dans  les  communautés  d’arts  & mé- 
tiers. 

Appelé  au  gouvernement 
dTsrael,  le  législateur  des  Juifs, 
dont  les  lois  étoient,  à plusieurs 
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égards , appropriées  aux  cireons- 
tances  de  ce  peuple,  nouveau  , 
qui , pour  se  soutenir,  avoit  be- 
soin de  mœurs  , établit  un  con- 
seil de  soixante-dix  anciens  : de-là 
ce  précepte  éternel  et  inviolable, 
qui  servit  de  base  à sa  législa- 
tion : Prends-garde  de  P élever  avant 
la  tête  blanchie  parles  ans  ^ et  honore 
la  face  du  vieillard.  Mais  fut -il 
toujours  observé  , ce  précepte  , 
dont  l’inobservance  est  si  dan- 
gereuse ? 

Depuis  long-temps  les  Israé- 
lites gémissoient  sous  le  poids 
énorme  des  impôts  multipliés 
par  les  désordres  de  Salomon  ; il 
meurt  , son  fils  lui  succède.  En 
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vain  le  conseil  des  anciens  solli- 
cite auprès  de  Roboam  le  soiila- 
geraent  du  peuple  ; l’avis  con- 
traire des  jeunes-gens  prévaut  : 
monarque  imprudent,  tu  vas  por- 
ter la  peine  de  ta  prévarication  au 
précepte  de  Moyse  ; ton  royau^ 
me  sera  divisé  : au  lieu  de  douze 
tribus  dont  le  Seigneur  t’avoit 
établi  roi  , tu  ne  commanderas 
plus  qu’à  deux  , et  ton  rival  de- 
viendra plus  puissant  que  toi. 

Tel  étoit  autrefois  le  respect 
pour  la  vieillesse , que  dans  tou- 
tes les  occasions  où  il  s’agissoit 
de  délibérer  et  de  décider  , les 
vieillards  portoient  seuls  la  pa- 
role, tandis  que  les  jeunes-gens 
Hij 
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gardoient  respectueusement  le 
silence.  » Je  suis  jeune,  disoit  le 
fils  de  Barachel  , et  vous  êtes 
très-vieux;  c’est  pourquoi  j’hé- 
sitois  et  je  n’osois  voiis  montrer 
mon  opinion:  je  dis  que  c’est  aux 
jours  à parler  , et  à la  multitude 
des  années  à enseigner  la  sa- 
gesse. « 

Si  nous  comparons  les  mœurs 
des  Israélites  avec  celles  des  au- 
tres peuples  du  monde  , nous 
trouverons  que  ceux-ci  leur  sont 
bien  inférieurs  en  sagesse  , et 
que  s’ils  ont  quelques  vertus , ils 
les  doivent  en  quelque  façon  à 
la  tradition  exemplaire  de  cetté 
nation  chérie  de  Dieu.  La  longue 
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vie  des  pères  leur  donnoit  le 
moyen  de  bien  élever  leurs  en- 
fans  , et  de  les  rendre  de  bonne 

heure  solides  et  sérieux 

Vivant  si  long-temps  avec  leurs 
pères  5 les  enfans  profitoient  de 
leur  expérience  et  de  leurs  inven- 
tions , ils  suivoient  leurs  des- 
seins 5 et  s’afTermissoient  dans 
leurs  maximes  ; ils  devenoient 
constans  et  égaux  dans  leur  con- 
duite : car  il  n’étoit  pas  facile  de 
changer  ce  qui  avoit  été  établi 
par  des  hommes  qui  vivoient 
encore.  Ainsi,  accoutumés  à res- 
pecter les  établissemens  de  leurs 
pères , les  enfans , après  la  mort 
de  ceux-ci,  les  respectoientcom- 
H iij 
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me  autant  de  monumens  hono- 
rables. Cesparoles  de  Salomon, 
que  les  pères  sont  la  gloire  de  leurs 
enfans  , n’auroient-elles  pas  trait 
à cette  louable  coutume  ? 

Tel  fut  en  général  le  premier 
état  du  peuple  de  Dieu  : une 
grande  liberté  , sans  autre  gou- 
vernement que  celui  d’un  père  , 
qui  exerçoit  une  monarchie  ab- 
solue. Nous  parlerons  plus  au 
long,  dans  quelques  chapitres 
suivans  , de  l’autorité  pater- 
nelle , et  de  son  influence  sur 
les  mœurs. 

L’âge  faisoit  une  grande  dis- 
tinction ; et  le  nom  de  vieillard , 
dans  l’Écriture,  marque  ordinai- 
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ment  de  la  dignité.  En  effet , il 
n’y  avoitqiie  l’âge  et  l’expérience 
qui  pût  distinguer  des  hommes 
également  nobles  , à-peu-prés 
également  riches  , élevés  de  mê- 
me manière,  occupés  aux  mêmes 
travaux. 

La  noblesse  d’institution  po- 
litique renferme  de  grands  avan- 
tages , elle  a été  sagement  éta- 
blie ; le  malheur  est  qu’elle  se 
multiplie  trop  ; mais  il  estime  au- 
tre espèce  de  noblesse  qui  n’est 
au  pouvoir  ni  du  prince  , ni  des 
gouvernemens  , ni  des  préju- 
gés humains  ; je  veux  dire  celle 
de  l’âge.  La  nature  et  la  raison , 
plus  anciennes  et  plus  constantes 
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qu’aucune  législation,  lui  assu- 
reront à jamais  la  supériorité. 

Le  gouvernement  des  Juifs 
avoit  éprouvé  de  fréquentes  ré- 
volutions ; de  nouvelles  vicissi- 
tudes en  avoient  souvent  changé 
la  forme.  De  monarchique , il 
étoit  devenu  aristocratique  ; et 
de  ce  derryier  état , il  revint  en- 
core au  premier  : mais  il  subsista 
toujours  avec  cette  sage  modifi- 
cation de  sanhédrin  , mot  grec 
qui  signifie  Qun^^iov , assemblée. 

C’é  toit  un  tribunal  chez  les  Hé- 
breux, dont  l’institution  remon- 
te jusqu’à  Moyse  , qui , comme 
je  l’ai  dit  plus  haut  , suivant  l’or- 
dre exprès  de  Dieu , assembla  le 
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peuple  ; et  par  l’avis  de  Jethro 
son  beau-père  , choisit  soixante- 
dix  anciens , pour  lui  aider  âpor- 
ter  le  poids  du  gouvernement.  Il 
y avoit  plusieurs  espèces  des  an- 
hédrins,  ou  conseils  souverains  ; 
mais  tous  tendoient  au  même 
but,  c’est-à-dire,  à régler  les  afFai- 
res  du  gouvernement  selon  les 
lois  de  la  prudence  et  de  l’équi- 
té , vertus  essentielles , et  sup- 
posées, avec  raison,  plutôtdans 
les  anciens  que  dans  les  jeunes- 
gens. 

On  ne  peut  trop  admirer  l’é- 
tablissement de  la  synagogue , 
l’ordre  de  ses  assemblées,  de  son 
service  et  de  ses  ministres.  Pour- 
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quoi  faut-il  que  nous  ayons  en 
même  temps  à déplorer  l’aveu- 
glement  volontaire  de  ce  peuple 
chéri  de  Dieu  , qui  , pouvant 
tourner  ces  mêmes  assemblées 
à la  gloire  du  Messie  d’une  ma- 
nière si  édifiante  pour  la  posté- 
rité n’a  pas  rougi  de  les  faire 
servir  â la  condamnation  de 
rHomme-Dieu,  qui  n’ëtôit des- 
cendu. sur  la  terre  que  pour  y 
opérer  le  salu  t du  genre  humain  ? 

Il  y avoit , dans  chaque  syna- 
gogue, un  certain  nombre  d’of- 
ficiers ou  de  ministres  ; les  uns 
étoient  chargés  de  la  police  tem- 
porelle , les  autres  de  la  police 
spirituelle  , et  des  exercices  reli- 
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gieux  qui  dévoient  s’y  pratiquer. 

Les  premiers  étoient  toujours 
les  anciens  de  la  synagogue , en- 
tre les  mains  desquels  étoient 
déposées  toutes  les  affaires  de 
la  nation , et  à qui  seuls  il  appar- 
tenoit  de  les  gouverner  et  de 
les  régler.  Celui  qui  présidôit  , 
prenoit  plus  particulièrement  le 
nom  d’ancien  , parce  qu’il  étoit 
comme  le  doyen  des  anciens. 

Dans  les  assemblées  des  pre- 
miers chrétiens  , ceux  qui  te- 
noient  le  premier  rang  , pre- 
iioient  aussi  le  nom  de preshyteri , 
prêtres  , qui  signifie  à la  lettre, 
anciens  ; et  les  assemblées  près- 
hyterïa , ou  conseils  des  anciens. 
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Il  faut  pourtant  mettre  cette 
différence  entre  les  anciens  des 
Juifs  et  ceux  des  chrétiens  , que 
les  premiers  n’avoient  qu’une  dé- 
putation extérieure  et  de  police 
seulement  , et  dépendante  du 
choix  du  législateur  ; au  lieu  que 
les  autres  ont  toujours  eu  , en 
vertu  de  leur  ordination  , un 
caractère  inhérent  et  indélébile. 

Une  raison  politique  de  l’at- 
tention des  premiers  chrétiens  à 
ne  choisir pourprésidens  de  leurs 
assemblées  , et  pour  préposés  à 
leurs  affaires  , que  des  anciens  , 
c’étoit  l’état  continuel  de  persé- 
cutions où  il  se  trouvoit  alors  ; 
c’étoit  la  difficulté  de  les  sur- 
monter 5 
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monter  , et  la  crainte  d’y  suc- 
comber. D’un  côté  il  leur  falloit 
des  guides  éclairés  et  prudens  , 
capables  de  tout  pacifier  , et  de 
leur  concilier  , si  non  la  bien- 
veillance , au  moins  l’indiffé- 
rence de  leurs  ennemis  ; de  l’au- 
tre , ils  avoient  besoin  de  chefs 
dont  la  fermeté  fût  à l’épreuve 
des  événemens  ; de  chefs  qui  les 
exhortassent , les  encôuragas- 
sent , plus  encore  par  l’exemple, 
que  par  les  discours  ; de  chefs  in- 
trépides et  ardeiis  à tout  entre- 
prendre pour  la  cause  de  J.  C. 
Un  seul  pas  de  plus  pouvoir  les 
perdre,  un  seul  pas  de  plus  pou- 
voir tout  gagner  ; et  ces  deux 
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pas  étoient  glissans.  Le  chris- 
tianisme a eu  des  martyrs  sans 
doute , des  martyrs  distingués,  et 
une  multitude  presque  incroya- 
ble de  tout  âge  , de  tout  sexe  , 
et  de  toute  condition;  mais  à 
côté  de  leurs  légendes  si  respec- 
tables , combien  de  traîtres , qui, 
trop  foibles  pour  défendre  la 
cause  de  leur  Maître  , n’ont  pas 
craint  de  ranimer  leur  courage 
pour  s’élever  contre  lui  ? et  ces 
traîtres  , il  étoit  plus  à craindre 
de  les  voir  se  multiplier  parmi 
les  jeunes-gens  , que  parmi  les 
anciens  ; vous  ne  les  trouverez 
même  que  dans  la  foiblesse  et 
lespassipns  déréglées  des  jeunes- 
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gens.  Enfin  , à ne  considérer  les 
choses  que  politiquement , et 
sans  parler  ici  du  bras  de  Dieu  , 
qui  combattoit  avec  les  héros  du 
christianisme , on  peut  dire  que , 
persécutée  pendant  plus  de  trois 
siècles  , en  butte  aux  traits  des 
ennemis  les  plus  nombreux  et 
les  plus  puissans , il  auroit  peut- 
être  succombé,  sans  le  zèle  et  la 
prudence  des  anciens. 

Nous  Reparlerons  point  de  la 
perfection  des  premiers  minis- 
tres qui  gouvernoient  l’église  des 
premiers  siècles  ; l’histoire  même 
profane  n’a  pu  taire  leurs  ver- 
tus sublimes  , et  leurs  ennemis 
les  plus  acharnés  ont  été  plus 
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d’une  fois  forcés  de  les  admirer. 

Il  nous  suffira  de  dire  que  pour 
avoir  de  tels  évéques  , on  pre- 
noit  toutes  les  précautions  pos- 
sibles ; c’étoit  d’ordinaire  aux 
vieillards  les  plus  éprouvés,  com- 
me le  dit  Tertullien  , que  l’on 
confioit  le  gouvernement. 

Mais  , admirons  la  modestie 
et  l’humilité  chrétienne.  Sem- 
blable à cette  république  de  gens 
de  bien , dont  parle  Platon  , l’é- 
glise voyoit  alors  dans  ses  pré- 
posés autant  d’empressement  à 
s’éloigner  des  charges  , qu’il  y 
en  a communément  à s’en  ap- 
procher. 

Le  nom  et  la  qualité  d’évê- 
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que  remontent  à l’antiquité  la 
plus  reculée  ; ce  terme  signifie 
en  grec  , et  en  Fran- 
çois sîCrveillant  ou  inspecteur.  Les 
payons  l’avoient  d’abord  adop- 
té ; et  les  latins , après  les  payons 
et  les  grecs  ^ y attachèrent  la 
même  signification  et  les  mê- 
mes fonctions.  Chez  les  uns  et 
les  autres  peuples  , les  évêques 
avoient  le  soin  d’une  inspection 
particulière. 

Le  gouvernement  spirituel 
des  premiers  chrétiens  fut  for- 
mé à l’instar  du  gouvernement 
civil  , dont  ils  furent  témoins 
dânS  les  difïérenS  lieux  qu’ils  ha- 
bitèrent. 

1 iij 
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Le  nom  d’évêque  n’étoit  donc 
^iiUrefois  qu’un  mot  générique 
par  lequel  on  entendoit  un  sur- 
veillant ou  inspecteur  quelcon- 
que ; il  étoit  même  affecté  aux 
laïcs  pères  de  famille,  S.  Pierre 
5ivoit  ainsi  qualifié  J,  C, , et  tous 
les  prêtres  en  général  étoient 
désignés  sous  la  même  dénomi- 
nation ; mais  çe  terme  équiva- 
loit  par-tout  et  de  tout  temps 
à celui  ÿ ancien  ^ et  il  falloit  l’ê- 
tre effectivement  pour  être  ap- 
pelé à l’épisçopat. 

L’église  a été  instituée  com- 
me une  grande  famille  ; les  évê- 
ques en  étoient  les  premiers 
pères,  A mesure  que  le  nombre 
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des  fidèles  s’est  accru , le  nombre 
des  évêques  a dû  se  multiplier 
aussi , et  le  besoin  pressant  de 
ministres  a rendu  l’église  moins 
circonspecte  sur  l’âge  de  chacun 
d’eux. 

L’épiscopat  est  incontestable- 
ment supérieur  en  tous  sens  à 
l’ordre  de  prêtrise;  mais  comme 
les  évêques  et  les  prêtres  ont  été 
souvent  dénommés  sous  le  dire 
et  la  qualité  d’anciens  , on  les  a 
souvent  confondus  ; ce  qui  a 
donné  lieu  à certaines  disputes, 
et  même  à quelques  erreurs,  qui 
ont  troublé  parfois  l’ordre  hié- 
rarchique. 

Les  prêtres  étoient  à la  vérité 


104  l’  A M I 

les  anciens  ; mais  les  évêques 
ont  toujours  été  les  anciens  des 
anciens  : c’est  en  cette  qualité 
qu’ils  présidoient  à toutes  les 
assemblées, et  qu’ils  étoien  t assis 
au  milieu  des  autres  anciens  : 
ceux-ci  , c’est-à-dire  les  prêtres  , 
avoient  à leurs  côtés  leurs  chai- 
res de  juges  ; c’est  pourquoi  ils 
sont  appelés  par  les  pères,  asses- 
seurs des  évêques.  Il  ne  s’exé- 
cutoit  rien  de  considérable  qui 
n’eût  été  auparavant  délibéré 
dans  cette  assemblée  , où  l’évê- 
que étoit  le  chef  du  corps  des 
prêtres  ou  anciens  , parce  qu’a- 
lors  la  jurisdiction  épiscopale 
ne  s’exerçoit  pas  par  l’évêque 
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seul,  mais  par  l’évêque  assisté  des 
anciens  dontil  étoitleprésident. 
Les  protestans  eux-mêmes , dont 
la  fausse  gloire  est  de  vivre  entiè- 
rement séparés  des  catholiques, 
n’ont  pu  se  refuser  aux  mêmes 
principes  et  usages.  Le  titre  d’an- 
cien est  fort  respecté  chez  eux  ; 
c’est  ainsi  qu’ils  appellent  les  offi- 
ciers qui , conjointement  avec 
leurs  pasteurs  ou  ministres,  com- 
posent leurs  consistoires  ou  as- 
semblées , pour  veiller  à la  reli- 
gion et  à l’observation  de  la 
discipline. 

Dans  le  royaume  d’Écosse,  où 
le  gouvernement  presbytérien 
domine  particulièrement , cha- 
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que  paroisse  est  surveillée  par 
un  nombre  illimité  d’anciens, 
qui  ne  passe  pourtant  pas  ordi- 
nairement celui  de  douze. 

En  général , il  n’y  a presque 
point  de  gouvernement  dans  le 
monde,  soitcivil,  soit  spirituel, 
qui  ne  soit  fondé  sur  la  préémi- 
nence et  l’autorité  naturelle  des 
anciens.  Pour  parler  même  des 
plus  petits  détails  , jetons  les 
yeux  sur  les  commun  au  tés  d’arts 
et  métiers , instituées  par  nosrois 
pour  l’émulation  de  leurs  sujets, 
et  le  bien  public  de  leur  royau- 
me ; nous  n’en  trouverons  pas 
une  seule  qui  ne  soit  régie  , 
inspectée  et  soutenue  par  les 
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arfciens , dont  le  choix  se  fait  ou 
doit  se  faire  à la  pluralité  des 
voix  de  l’assemblée. 

Dans  tous  les  états  quelcon- 
ques , les  premières  places  n’ont 
dû  être  et  ne  devroient  jamais 
être  données  qu’aux  anciens  ; 
l’abus  seul  et  la  faveur , souvent 
injustes  , y ont  appelé  les  jeu- 
nes-gens ; mais  on  sait  que  les 
abus  ne  peuvent  avoir  force  de 
lois.  Heureux  le  législateur  qui 
rendroit  au  droit  toute  sa  force 
primitive  î heureux  les  peuples 
qui  vivroient  sous  un  tel  gouver- 
nement î 
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CHAPITRE  XL 

Des  Grecs.  De  l’aréopage.  De  Tétac 
d’Athènes  ; des  causes  de  sa  gran- 
deur , et  de  sa  décadence. 

Rien  de  plus  pénible  , ni  de 
plus  infructueux  à cause  de  son 
incertitude,  que  la  connoissance 
J de  l’antiquité  reculée  de  certains 
peuples.  Les  voiles  qui  couvrent 
la  vérité  sont  trop  épais  , dit  un 
auteur  moderne  (i)  ; c’est  un  la- 
byrinthe obscur  de  fables  et  d’er- 
reurs , où  le  plus  érudit  ne  peut 
ni  ne  doit  s’engager  , sans  ris- 
quer de  perdre  et  de  regretter  un 


(i)  M.  l’abbé  Millot. 
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temps  qu’il  importe  de  n’em- 
ployer qu’à  des  objets  utiles. 

Mais  que  celui  qui  desire  de 
s’instruire,  se  tourne  du  côté  de 
la  Grèce.  A ce  nom, dit  un  auteur 
moderne  , l’esprit  semble  se  re- 
poser de  ses  fatigues.  Après  avoir 
parcouru  tant  d’espaces  téné- 
breux , sans  routes  certaines  , 
il  entrevoit  le  jour  brillaht  de 
l’histoire  ; il  apperçoit  de  vrais 
héros  , des  sages  célèbres  , des 
génies  immortels  , des  chefs- 
d’œuvre  de  perfection  : mais 
quels  sont  ces  sages  célèbres  ? 
des  vieillards  ; quels  sont  ces 
vrais  héros?  des  vieillards  ; quels 
sont  ces  génies  immortels  ? des 
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vieillards  , ou  des  hommes  qui 
ont  su  mettre  à profit  les  gran- 
des leçons  de  la  vieillesse  ; quels 
sont  ces  chefs-d’œuvre  de  per- 
fection ? les  ouvrages  des  vieil- 
lards. 

Le  plus  fameux  monument 
de Cécropsétoit élevé,  ce  tribu- 
nal si  renommé , dont  les  juges, 
selon  Démosthéne  , ne  rendi-^ 
rent  jamais  un  jugement  qui  ne 
fûtcelui  de  l’équité.  Successeurs 
des  dieux  , les  aréopagites  veil- 
loient  soigneusement  à tout  ce 
qui  concernoit  les  mœurs  ; déjà 
la  religion  , dont  l’inspection 
leur  étoit  confiée  , avoit  huma- 
nisé le  peuple  autrefois  le  plus 
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feroce , et  cimenté  son  union. 
Tous  les  arts  utiles  inondèrent  la 
Grèce , comme  le  Nil  en  Égypte  ; 
ils  la  fécondèrent , et  déposèrent 
dans  son  sein  tous  leurs  trésors  ; 
il  n’y  eut  pas  même  jusqu’à  cet 
art  , le  premier  de  tous  pour  la 
destruction  , qui  ne  fît  les  plus 
grands  progrès  relativement  à 
l’ignorance  du  temps. 

Lisons  les  poètes  au  sujet  de 
la  guerre  de  Thèbes  , de  l’expé- 
dition des  Argonautes , cette  en- 
treprise si  grande  , tentée  avec 
d’aussi  petits  moyens  , et  de  la 
guerre  de  Troie  , nous  trouve- 
rons qu’ils  exagèrent  quelque- 
fois , et  même  trop  souvent  ; 

K ij 
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nous  les  blâmerons  de  justifier, 
avec  tant  d’art , ces  guerres  in- 
justes ; nous  savons  qu’elles  le 
furent , et  leurs  motifs  sont  vrai- 
ment odieux.  Eh!  quelle  guerre 
n’est  pas  injuste  ? Mais  à travers 
mille  erreurs  , nous  découvri- 
rons des  vérités  incontestables. 
Homère  nous  dira , par  exemple, 
que  pendant  le  siège  de  Troie , 
l’homme  qui  avoit  vécu  trois 
siècles , étoit  traité  avec  une  dé- 
férence extraordinaire , et  qu’on 
se  régloit  principalement  sur  ses 
avis  dans  toutes  les  circonstan- 
ces ; n’aurons-nous  pas  raison 
de  conclure  qu’en  suivant  les  mê- 
mes avis  dans  les  autres  guerres , 


DES  Vieillards.  ii3 
les  Grecs  avoient  été  victorieux, 
et  que  c’est  au  respect  pour  la 
vieillesse,  qu’ils  furent  en  partie 
redevables  de  leurs  succès  ? Com- 
bien de  ces  vieux  capitaines  dont 
parlent  Cornélius  Nepos  et  Plu- 
tarque , avec  lesquels  ceux  que 
nous  admirons  dans  Rome  n’au- 
roient  osé  entrer  en  comparai- 
son ? combien  d’hommes  illus- 
tres , soit  dans  la  guerre  , soit 
dans  les  sciences  et  dans  les  arts, 
parmi  lesquels  il  y en  eut  qui 
durent  réunir  les  talens  dégéné- 
rai , de  poète  et  d’orateur , et 
qui , dans  l’âge  le  plus  avancé , se 
distinguèrent  par  les  plus  belles 
actions  ? Les  Sophocles,  les  Thé- 
K iij 
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mistocles  ^ les  Aristides,  les  Pla- 
tons,  les  Aristotes , les  Homéres, 
long-temps  avant. 

L’aréopage  avoit  été  presque 
anéanti  parDracon;  cetarchonte 
sanguinaire, emporté  par  un  zèle 
outré,loinderemédierauxmaux, 
n’avoit  fait  que  les  [aigrir  et  les 
multiplier.  Les  Athéniens  passè- 
rent d’un  extrême  assujettisse- 
ment à une  licence  extrême, suite 
ordinaire  de  l’excès  de  sévérité, 
aussi  nuisible  que  son  contraire. 
Enfin  parut  ce  sage  partisan  du 
bonheur  public  , qui  vieillissoit 
paisiblementen  apprenant  beau- 
coup de  choses  ; Solon  rétablit 
l’aréopage  , lui  rendit  son  pre- 
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mier  lustre  , et  y ajouta  même  , 
en  ne  composant  ce  tribunal 
que  des  plus  anciens  archontes , 
dont  les  talens  et  les  lumières 
avoient  été  éprouvés. 

Nous  ne  chercherons  point  à 
approfondir  la  législation  de  So- 
lon , que  la  forme  de  son  gouver- 
nement ait  valu  plus  ou  moins  ; 
ce  qifil  y a de  certain  , c’est 
que  ses  lois  particulières  étoient 
d’autant  meilleures  , qu’elles 
avoient  pour  base  l’intérêt  par- 
ticulier. En  vain  le  philosophe 
Anàcharsis  lui  parloit  un  jour 
de  l’inutilité  des  lois , et  les  com- 
paroit  à des  toiles  d’araignée-^ 
qui  n’arrêtent  que  les  petits  , 
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parcè  qu’on  ne  punit  que  les  pe- 
tits, etque  les  grands  se  sauvent 
par  leur  crédit.  Les  hommes  , 
répondît  vSolon  , gardent  leurs 
conventions  quand  ils  n’ont  pas 
d’intérêt  k les  violer  ; il  en  sera 
de  même  de  nos  lois  : je  les 
accommode  tellement  aux  inté- 
rêts des  citoyens,  que  tous  sen-» 
liront  qu’il  vaut  mieux  les  ob- 
server, que  de  les  enfreindre. 

Toutes  les  lois  de  Drâcon 
avoientété  abolies  ; ces  lois  écri* 
tes  avec  le  sang  , qui  causèrent 
tant  de  désordres.  Sur  les  ruines 
de  la  sévérité  , Solon  établit  le 
règne  de  la  douceur  et  de  l’hu- 
manité. Le  meurtre  seul  lui  pa- 
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roît  un  crime  trop  nuisible  à la 
société  ; il  veut  que  sa  punition 
subsiste  comme  auparavant, 
pour  en  inspirer  toujours  la  mê- 
me horreur.  Point  de  loi  contre 
le  parricide  ; mais  la  manière 
dont  il  s’exprima  sur  cet  article, 
n’est  pas  moins  capable  de  le  ren- 
dre odieux  , peut-être  plus  aux 
yeux  de  la  raison , que  les  peines 
les  plus  graves  : Je  ne  croyais  pas 
qu*ily  en  pût  avoir, 

C’étoit  à regret  que  ce  philo- 
sophe , ami  des  hommes , voyoit 
s’étendre  sur  les  rebelles  la  verge 
du  châtiment  ; il  trembloit  sans 
cesse  sur  le  sort  de  l’innocent. 
Quelle  sagesse  dans  ses  loiscon- 
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tre  les  accusateurs  î Solon  , dît 
le  célèbre  Montesquieu,  sut  bien 
bien  prévenir  l’abus  que  le  peu- 
ple pourroit  faire  dé  sa  puissance 
dans  le  jugement  des  crimes  : il 
voulut  que  l’àréopage  revît  l’af- 
faire ; que  s’il  croyoit  l’accusé 
injustement  absous , il  l’accusât 
de  nouveau  devant  le  peuple  ; 
que  s’il  le  croyoit  injustement 
condamné  , il  arrêtât  l’exécu  - 
tion  , et  lui  fît  rejuger  l’affai- 
re : loi  admirable , qui  soumet- 
toit  le  peuple  à la  censure  de  la 
magistrature, qu’il  respectoit  le 
plus,  à la  sienne  même  , et  qui 
devoitlui  imposersilence. 

L’adroit  Pisistrate  flattoit  le 
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peuple  d’Athènes;  sonbiitétoit 
d’usurper  la  tyrannie.  Solon 
s’oppose  à ses  fins  ; la  considé- 
ration de  la  parenté  ne  l’arrête 
point;il  n’estému  qiiepar  le  désir 
du  bien  public.  Déjà  il  avoit  osé 
dire  au  tyran  ces  belles  paroles  : à 
l’ambi  tion  prés,vou  s ôtes  le  meih 
leur  des  Athéniens.  Ce  vieillard 
pose  ses  armes  devant  la  porte 
de  sa  maison , et  de-là  il  appelle 
à son  secours  tous  les  citoyens. 
Quelle  assurance  oses-rtu  donc 
ici  faire  valoir.^  lui  dit  insolem- 
ment le  tyran.  Ma  vieillesse,  ré- 
pond le  sage. 

Mais  la  flatterie  sut  triompher 
des  efforts  de  la  vertu  ; le  tyi’an 
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s’empara  de  l’autorité  suprême. 
Trop  affligé  du  spectacle  de  la 
servitude  où  sa  patrie  étoit  ré- 
duite, le  sage  fuit,  lamort  l’en- 
leva dans  un  âge  fort  avancé. 
Heureux , s’il  eût  pu  emporter 
dans  le  tombeau  la  douce  con- 
solation d’avoir  vu  renaître  la 
liberté  nationale!  O combien  il 
eût  chéri  , honoré  , admiré  le 
courage  des  Aristogitons  et  des 
Leœnas  ! Pourquoi  faut-il  que 
les  grands  hommes  qui  ont  le 
plus  été  jaloux  de  la  prospé- 
rité publique  , qui  ont  tout  fait 
pour  elle  , disparoissent  sou- 
vent au  moment  de  leur  plus 
belle  jouissance?  Il  ne  regrette- 
roient 
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roient  point  la  vie  ; comme  le 
vieillard  Simeon  , ils  diroient , 
dans  les  transports  de  la  joie  : 
Dieu  de  la  terre , arbitre  des  des- 
tinées humaines,  mes  yeux  ont 
vu  tout  ce  qu’ils  pouvoient  voir 
de  plus  beau  ; maintenant  enle- 
vez-moi  quand  il  vous  plaira  au 
monde  , qui  n’est  plus  fait  pour 
me  satisfaire  davantage.  Mais 
qu’auroit-il  vu  dans  la  suite  , ce 
sage  vieillard , si  sa  carrière  eût 
été  prolongée  dans  l’avenir  ? que 
verroit-il  aujourd’hui  ? Il  auroit 
vu  qu’ Athènes , autrefois  le  théâ- 
tre de  la  gloire  tant  qu’elle  sut 
se  conduire  par  les  sages  , deve- 
nue libre , abandonnée  à lafou- 
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giie  d’une  jeunesse  téméraire  et 
imprudente  , ne  tarda  pas  à de- 
venir esclave  ; il  l’auroit  vue  dé- 
chirée successivement  par  trente 
tyrans  ; il  la verroit  maintenant 
dans  les  bras  de  la  mollesse  et 
de  la  lâcheté , s’efForçant  en  vain 
de  consoler  l’orgueil  déchu  de 
sa  grandeur  passée  ; il  se  rappel- 
leroit  avec  nous  l’ancienne  Athè- 
nes ; mais  Athènes  de  nos  jours 
nepourroit  lui  cacher  que  l’autre 
n’est  plus. 

Honteuse  décadence!  c’est  au 
mépris  pour  la  vieillesse  que  l’on 
doit  en  partie  l’imputer,  pour 
ne  pas  dire  uniquement. 
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CHAPITRE  XII. 

Etablissement  du  sénat  de  Lacédémone. 
Loi  de  Lycurgue  concernant  le  respect 
pour  la  vieillesse.  Autorité  du  vieil- 
lard, Mœurs  des  Lacédémoniens. 

L E sage  réformateur  de  Sparte 
regardoit  le  respect  pour  la  vieil- 
lesse , comme  un  objet  essen- 
tiel de  la  bonne  administration; 
c’est  sur  cette  base  solide  qu’il 
établit  son  gouvernement.  Per- 
suadé de  l’insuffisance  des  lois 
sans  les  mœurs  , il  soutint  les 
unes  par  les  autres  ; unies  ensem- 
ble , il  sut  les  fortifier  , en  les 
rendant  à elles-mêmes  mu  tuelle- 
L i] 


124  l’  A M I 

ment  nécessaires.  Mais  la  loi  des 
mœurs  devoit  être  la  première  ; 
c’ëtoit  le  premier  anneau  de  la 
chaînecivile  quidevoitlier  ses  su- 
jets. Son  objet,  selon  Plutarque, 
étoit  de  ne  faire  de  Lacédémone 
qu’une  seule  famille  où  tous  les 
citoyens  rassemblés  comme  les 
abeilles,  et  travaillantde  concert 
au  bien  public,  fussent  touten- 
tiers  à la  patrie. 

Ce  n’auroitpointété,ni  ne  se> 
roi  t pas  encore  une  chimère  dans  le 
commencement  d’un  vaste  état. 
A l’époque  dont  il  s’agit , neuf 
mille  citoyens  d’une  part  , et 
trente  mille  de  l’autre , vivoient 
en  paix  sous  ce  gouvernement. 
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Un  nombre  plus  considérable  y 
seroit  également  docile , l’exem- 
ple des  uns  retiendroit  les  autres, 
et  l’habitude  afFermiroit  encore 
la  docilité  de  chacun.  Les  hom- 
mes , en  réfléchissant , manque- 
roient  moins  à la  loi  ; mais  sans 
réfléchir  , et  par  un  mouvement 
presque  naturel , ils  écoutent  la 
voix  de  la  nature  qui  prescrit  les 
mœurs. 

Les  lois  ont  toujours  fait  plus 
de  rebelles  que  les  mœurs , et  il 
est  rare  que  le  plus  corrompu , 
le  soit  constamment  et  sans  re- 
mords. Le  meilleur  moyen  de 
rendre  les  hommes  vertueux  et 
soumis  , eût  été  de  les  accou- 
L iij 
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tumer  avec  douceur  à la  vertu  et 
à la  soumission.  C’est  l’esprit  de 
domination  d’un  seul  qui  a gâté 
celui  des  autres.  L’ordre  est  dans 
le  cœur  de  chacun  de  nous  ; l’es- 
prit a beau  faire  pour  introduire 
le  désordre  , il  pourra  tou- 
jours le  faire  commettre  , mais 
jamais  le  faire  aimer.  D’où  vien- 
nent les  lois  , si  ce  n’est  de  l’or- 
gueil et  de  l’intérêt  ? Elles  se- 
roient  inutiles,  si  l’on  savoit con- 
server ses  mœurs  ; malheureu- 
sement c’est  un  mal  qui  devient 
déplus  en  plus  nécessaire  à cause 
du  défaut  de  mœurs  ; mais  peut- 
être  les  mœurs  se  sont  - elles 
éteintes  en  proportion  de  lamul- 
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tiplication  rigoureuse  des  lois. 
Que  penseriez.- vous  d’un  père 
qui  , pour  corriger  son  fils  , ne 
l’approcheroit  que  la  verge  à la 
main , qui  ne  lui  parleroit  que 
par  des  menaces  ? ce  père  attein- 
droit-il  son  but  ? En  général, plus 
on  maltraite  l’inférieur  , plus 
on  le  rend  incorrigible.  Tous  les 
gOLivernemens  où  la  loi  domine, 
sont  odieux  ; la  loi  qui  n’est  que 
l’expression  de  la  volonté  du  sou- 
verain , se  trompe  souvent  ; mais 
la  raison  qui  prescrit  le  bien  et 
défend  le  mal , ne  se  trompe  ja- 
mais. O hommes!  pourquoi  faut- 
il  que  vous  préfériez  de  vous  lais- 
ser conduire  comme  des  bœufs 
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à la  charrue , au  bonheur  de  vous 
conduire  vous -mêmes  suivant 
les  règles  de  votre  raison  ? Ne 
vaudroit-il  pas  mieux  labou- 
rer volontairement  le  champ 
dont  le  père  de  famille  vous  a 
confié  la  culture  , qu^  d’y  être 
forcés  comme  des  esclaves?  Mais 
c’est  votre  indocilité  qui  a fait 
naître  l’orgueil  et  l’intérêt  des 
lois  ; ne  vous  plaignez  qu’à  vous- 
mêmes  du  joug  que  vous  êtes 
Condamnés  à porter.  Ah  î plutôt 
soyez  plus  fidèles  aux  principes 
du  juste  et  de  l’injuste,  écrits  au 
dedans  de  votre  ame  ; obéissez 
à vos  préposés  : toute  puissance 
vient  de  Dieu  , dont  vos  supé* 
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rieurs  sont  l’image  et  les  minis- 
tres ; alors  il  vous  sera  permis 
de  vous  élever  au  dessus  des  lois, 
et  meme  de  les  regarder  comme 
deschaînes  indignes  de  tout  être 
raisonnable,  sinon  elles  repren- 
dront bientôt  leurs  droits  , et  le 
coupable  , que  le  remords  ne 
punit  point  assez , expiera  son 
crime. 

Que  les  mœurs  vous  gouver- 
nent plutôt  que  les  lois  ; cette 
politique  feroit  en  même  temps 
l’éloge  du  maître  qui  l’adopte- 
roit  , et  des  sujets  qui  la  sui- 
vroient;  telle  étoit  celle  de  Ly- 
curgue. Le  respect  pour  la  vieil  - 
lesse  en  étoit  le  principe. 
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Ce  n’étoit  point  assez  d’avoir 
composé  son  sénat  de  vieillards , 
qui  dévoient  seuls  y être  admis 
à l’avenir  ; il  voulut  encore , par 
une  loi  expresse  , que  ses  sujets 
fussent  accoutumés  dés  l’enfance 
à porterhonneuretà  obéira  tout 
vieillard.  On  les  exerçoit  à l’o- 
béissance la  plus  prompte  ; cha- 
que vieillard  se  regardoit  comme 
le  père  de  toute  la  jeunesse  ; la 
jeunesse  trouvoit  dans  chaque 
vieillard,  un  maître  , un  censeur, 
dont  elle  respectoit  les  avis  , la 
sagesse  et  l’autorité. 

S’il  ne  faisoit  si  bon  vieillir 
en  nul  endroit  qu’à  Lacédémo- 
ne , disoit  Lysandre  , ce  n’est 
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pas  qu’il  y fût  permis  au  vieillard 
de  croupir  dans  une  molle  oisi- 
veté ; chargé  des  affaires  publi- 
ques , il  l’étoit  encore  de  la 
conduite  des  jeunes-gens  ; la 
république  se  reposoit  sur  lui 
du  soin  de  veiller  attentivement 
à leurs  personnes  , à leurs  jeux , 
à la  manière  dont  ils  vivoient 
ensemble.  Terribles  à ceux  qui 
manquoient  à leur  devoir , ils  dé- 
voient se  montrer  vénérables  et 
désirables  aux  bons  ; ainsi , en 
les  établissant  juges  du  courage 
des  jeunes-gens  , il  ( Lycurgue  ) 
a rendu  la  vieillesse  de  ceux-là 
plus  honorable  que  la  force  de 
ceux-ci  ; par-tout  ils  étoient  re- 
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cherchés  de  la  jeunesse , qui , à 
leur  école  , devenoit  de  plus  en 
plus  honnête  , et  dont  ils  for- 
moient  le  cœur  , sans  envie  quel- 
conque , c’est-à-dire , sans  aucun 
intérêt  que  celui  de  la  répu- 
blique. 

Cette  éducation  formoit  des 
hommes  tels  que  Lycurgue  les 
desiroit , et  que  les  circonstances 
l’exigeoient.  Au  milieu  des  trou- 
bles et  des  factions  qui  agitoient 
la  Grèce  , des  désordres  multi- 
pliés dont  elle  étoit  inondée  , 
des  entreprises  continuelles  de 
voisins  dangereux  et  puissans  , 
il  voulut  former  une  république 
guerrière  , invincible  , à l’abri 

des 
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des  malheurs  qu’entraîne  la  cor- 
ruption au  dedans,  et  de  ceux 
qu’amènent  les  attaques  du  de- 
hors. Projet  certainement  admi- 
rable , et  mieux  exécuté  qu’au- 
cun autre  plan  de  législation.  Il 
n’écrivit  point  ses  lois  ; il  vou- 
lut que  l’éduçation  les  imprimât 
dans  les  cœurs.  Tout  ce  qui  n’é- 
toit  pas  essentiel  et  pouvoit  dé- 
pendre des  circonstances , il  crut 
devoir  l’abandonner  à la  sagesse 
des  citoyens  une  fois  imbus  de 
bons  principes.  Eh  î quelle  sa- 
gesseque  celle  qu’ils  acquéroient 
en  respectant  la  vieillesse  ? quels 
principes  que  ceux  dont  ils  su- 
çoient  tous  les  jours  le  lait  ? quel 
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peuple  sut  respecter  davantage 
la  vieillesse? 

Voyez,  cet  homme  à cheveux 
blanchis  par  le  temps , sur  la  tête 
duquel  semblent  accumulés  les 
trésors  de  la  science  et  de  la  pru- 
dence humaine  : son  front  grave 
et  ridé  annonce  et  commande  le 
respec  t ; il  se  traîne  àpas  lents  aux 
jeux  olympiques,  il  veut  s’y  pla- 
cer ; on  le  baffoue , on  le  rejette  ; 
les  Lacédémoniens  seuls , hom- 
mes et  enfans , se  lèvent , le  pré- 
viennent; il  est  admis  : les  Grecs, 
dit-il , entendent  bien  ce  qui  est 
bon  et  honnête  ; mais  il  n’y  a 
que  les  Lacédémoniens  qui  le 
pratiquent.  La  même  solemnité 


DES  Vieillards.  i3S 
le  conduit  à Athènes  ; il  est  té- 
moin de  la  meme  disgrâce  pour 
un  de  ses  semblables  ; même  dé- 
férence de  la  part  des  ambassa- 
deurs de  Lacédémone.  Frappé 
d’un  sentiment  vif  de  la  vertu  des 
Spartiates  et  de  sa  propre  cor- 
ruption , le  peuple  d’Athènes  ap- 
plaudit avec  des  transports  uni- 
versels : Par  les  dieux  jumeaux, 
s’écrie  un  Spartiate  , les  Athé- 
niens entendent  bien  ce  qui  est 
bonethonnête,maisilsnelefont 
pas.  Quel  contraste  des  mœurs 
athéniennes  avec  celles  des  Lacé^ 
démoniens  ? Ceux-ci  , presque 
étrangers  àtousles  vices , jouis- 
soientenpaixdeleursconquêtes, 
M ij 
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sans  redouter  aucun  ennemi. 
Instruits  et  formés  par  la  vieil- 
lesse, les  jeunes-gens  étoientles 
sûrs  garans  de  la  tranquillité  pu- 
blique. Lacédémone  étoit  puis- 
sante au  dedans  et  au  dehors  , et 
cependant  elle  n’avoit  pour  mu- 
railles que  les  jeunes-gens , pour 
confins  que  lespiques  des  jeunes- 
gens  ; aussi  nulle  république  ne 
conserva-t-elle  aussi  long-temps 
ses  lois , ses  mœurs , ses  usages , 
sa  liberté  , que  celle  de  Lacédé- 
mone. Combien  y avoit-il  de  La- 
cédémoniens ? Sans  faire  atten- 
tion à leur  nombre  , on  peut 
répondre,  après  Ariston,  qu’il  y 
en  avoit  autant  qu’il  en  falloit 
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pour  repousser  leurs  ennemis. 

Ce  n’est  pas  toujours  dans  le 
nombre  des  soldats  que  consiste 
l’avantage  d’une  armée  , mais 
dans  le  courage  et  l’intrépidité 
des  combattans.  Combien  de  fois 
n’a-t-on  pas  vu  chez  les  Romains  ^ 
les  Carthaginois  , les  Perses  et 
les  autres  nations  belliqueuses, 
les  armées  les  plus  nombreuses 
mises  en  déroutepar  une  poignée 
de  gens  aguerris  ? 

Heureuse  la  nation  dont  les 
jeunes-gens  ressembleroient  aux 
Lacédémoniens  î 
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CHAPITRE  XIIL 

Cause  principale  de  la  grandeur  de 
Rome.  Son  premier  état.  Sagesse  et 
prudence  de  Romulus.  Etablissement 
du  sénat.  Lois.  Mœurs.  Religion. 
Avantages  de  Tautorité  paternelle 
sagement  tempérée  et  restreinte  par 
Numa.  Fruits  du  respect  pour  la  vieil-r 
lesse  de  ce  second  roi  de  Rome. 

U N E des  causes  principales  de 
la  grandeur  de  Rome  , cette  su- 
perbe dominatrice  de  l’univers, 
fut  sans  contredit  la  soumission 
respectueuse  des  jeunes-gens  en- 
vers les  vieillards  ; elle  eut  des 
mœurs  tant  qu’elle  sut  respecter 
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ses  maîtres  dans  les  vieillards. 

Cette  ville  si  célèbre  dans  la 
suite  J n’étoit  encore  qu’un 
chaos  informe  ; différentes  hor- 
des de  bandits  ou  gens  sans 
aveu  , y avoient  établi  leur  de- 
meure , d’où  5 comme  du  centre 
de  la  licence  , ils  se  répandoient 
dans  les  provinces  voisines  , et 
y exerçoient  sans  cesse  les  plus 
affreux  brigandages  ; les  droits 
du  père  et  du  fils , du  jeune  et  du 
vieillard , du  savant  et  de  l’igno- 
rant, du  vice  et  de  la  vertu , tout 
étoit  confondu  ; la  raison  du 
plus  fort  , cette  loi  détestable , 
qui , depuis  l’enfance  du  monde 
jusqu’à  nos  jours , a produit  tant 
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de  ravages,  chacun  l’adoroit  et  la 
SLiivoit  aveuglément  comme  la 
seule  règle  de  sa  conduite. 

Parmi  la  foule  de  tant  d’ê- 
tres impérieux  et  sans  frein  , si 
peu  faits  pour  commander  et 
pour  obéir,  quel  devoit  être  le 
chef  ? et  comment  falloit-il  s’y 
prendre  pour  établir  la  subordi- 
nation ? quel  étoit  cet  homme,  au 
milieu  de  tant  d’autres  qui  ne  l’é- 
toientpas , capable  d’opérer  une 
heureuse  révolution?  Jeunesse, 
écoutes  et  admires  ; l’un  des  tiens 
va  te  condamner  , tu  rougiras 
de  ne  pas  lui  ressembler  en  sa- 
gesse ; mais  n’oublies  pas  de  te 
corriger.  Dans  l’âge  où  l’on  est 
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le  plus  suffisant,  sans  avoir  droit 
de  l’être  , Romulus  ose  entre- 
prendre de  gouverner.  De  si  jeu- 
nes mains  pourront-elles  tenir 
les  rênes  du  gouvernement  ? oui, 
sans  doute.  François  , vous  me 
prévenez  ; mais , à l’exemple  du 
fondateur  de  Rome , vos  jeunes 
rois  surent  se  choisir  des  coo- 
pérateurs , en  qui  le  nombre 
des  années  devoit  avoir  perfec- 
tionné la  sagesse  , âmes  qu’ils 
croyoient  fortes  , constantes 
dans  le  bien,etuniquement  occu- 
pées de  la  félicité  publique.  S’ils 
n’ont  pas  toujours  eu  des  Sully, 
plaignons-les,  sans  les  condam- 
ner. Trop  souvent  la  flatterie 
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empoisonna  les  fastes  de  notre 
gouvernement.  Combien  de  ces 
esclaves  dont  parle  Démosthè- 
ne  , de  ces  lâches  flatteurs  qui 
vendirent  la  liberté  des  Grecs  à 
Philippe  et  à Alexandre  ? com- 
bien de  Séjans , idoles  des  Ro- 
mains , qui  , sous  le  voile  de 
l’humilité  et  de  la  modestie  , 
cachent  dans  leur  cœur  une 
ambition  insatiable,  et  abusent 
honteusement  du  pouvoir  qui 
leur  est  confié?  On  adore  jus- 
qu’à ceux  qui  sont  à leurs  ga- 
ges ; on  vend  des  éloges  à leurs 
valets  , et  l’on  regarde  comme 
un  honneur  de  parler  au  plus 
vil  de  leurs  gens.  Combien  de 
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Vitellius  qui  ne  rougissent  pas 
de  déifier  des  Caligulas  ? com- 
bien de  calomniateurs  des  Thra- 
seas , qui  n’emploient  l’autorité 
de  leur  maître  que  pour  écraser 
plus  sûrement  l’innocence  ? 

Toujours  en  garde  contre  les 
flatteurs,  le  premier  roi  de  Rome, 
comme  s’il  se  fût  défié  des  foi- 
blesses  de  son  âge  , établit  un 
conseil , qui  partageât  avec  lui  les 
soins  du  gouvernement , et  ou  Von 
pût  examiner  avec  maturité  les  affai- 
res. ( I ) Politique  profond  , oc- 
cupé de  la  grandeur  future  de  son 
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état  naissant  ^ il  voyoit  dans  les 
jeunes -gens  les  mains  qui  dé- 
voient un  jour  enchaîner  l’uni- 
vers ; mais  l’entreprise  devoit 
être  dirigée  par  les  vieillards. 

De  l’enfance  où  Rome  étoit 
plongée  , on  vit  s’élever  ce  co- 
losse magistral , qui  devint  dans 
la  suite  le  temple  de  sainteté  , 
de  majesté  , de  sagesse  , la  tête 
de  la  république  , l’autel  des.na- 
tions  alliées  de  Rome  , l’espoir 
et  le  refuge  de  tous  les  autres 
peuples.  Dans  ce  grand  nombre 
de  rois  qui  lui  commandoit , le 
peuple  sembloit  étonné  de  n’en 
avoir  qu’un. 

De  concert  avec  son  sénat , 
Romulus , 
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Romulus  s’occtipe  des  lois  et  des 
mœurs;  bientôt,  la  religion  étant 
nécessaire  avant  toutes  choses , 
des  temples  sont  bâtis , des  au- 
tels érigés  ; les  statues  des  dieux 
dressées , leurs  images  exposées 
et  décorées  des  marques  sym- 
boliques de  leur  pouvoir  et  de 
leur  bienfaisance,  qu’il  importe 
toujours  d’avoir  présens  ; des  so- 
lemnités  publiques  , où  tout  le 
peuple  , interrompant  son  tra- 
vail , étoit  obligé  de  se  trouver, 
^ instituées  en  leur  honneur  : le 
bonheur  public  devint  ensuite 
l’objet  de  ses  sages  réglemens  ; 
et  ce  qu’il  y eut  d’essentiel , les 
pères  reçurent  une  entière  auto- 
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rite  sur  leurs  enfans , sans  que  le 
temps  en  fût  limité,  et  qui  avoit 
lieu  à quelque  âge  et  à quelque 
dignité  qu’ils  fussent  parvenus. 

Cette  autorité  souveraine  dans 
les  pères  , tempérée  sans  doute 
par  les  sentimens  de  bonté  et  de 
douceur  que  la  nature  ne  man- 
quoitpas  de  leur  inspirer,  contrî- 
buoit  beaucoup  à tenir  tout  dans 
l’ordre  et  dans  une  juste  subordi- 
nation. 

Oui , sans  doute , ce  sage  tem- 
pérament devoit  produire  ces 
effets  avantageux';  mais  quel  est 
l’homme  qui  sait  ne  jamais  s’é- 
carter des  bornes  de  la  sagesse 
et  de  la  raison?  L’homme  n’a- 


D ES  ViEILD  ARDS.  147 
buse-t-il  pas  souvent  de  ses  plus 
beaux  droits  ? L’autorité  pater- 
nelle s’étendit  chez  les  Romains 
jusqu’à  la  barbarie  ; l’histoire 
de  ce  peuple  en  fournit  plusieurs 
preuves  , qui  révoltent  toujours 
l’esprit  , et  auxquelles  on  né 
s’accoutume  point.  Que  Manlius 
Torquatus , songeant  à augmen- 
ter la  force  du  commandement  ^ 
fasse  mourir  son  fils  pour  avoir 
vaincu  sans  son  ordre  , je  con- 
damne la  désobéissance  du  fils , 
mais  je  frémis  d’horreur  à la  vue 
de  la  cruauté  du  père  ; j’ajoute 
meme  qu’un  tel  exemple  trop 
suivi , loin  de  porter  les  enfans 
à la  soumission  , ne  feroit  au 
N ij 
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contraire  que  les  en  détourner 
plus  sûrement  : qui  sait  si,  après 
avoir  fait  des  rebelles  , il  ne  pro- 
duiroit  pas  des  parricides,  des 
suicides , &c.  ? 

Le  père  avoit  aussi  le  droit  de 
s’approprier  sans  distinction  tout 
ce  que  son  fils  acquéroit  ; la  loi 
lui  permettoit  encore  de  déshé- 
riter ses  enfans  , sans  en  rendre 
aucune  raison,  et  sans  autre  cause 
.que  sa  volonté  ; il  pouvoit  les 
vendre  jusqu’à  trois  fois.  Numa 
restreignit  sagement  cette  loi  ; et 
dans  la  suite  il  ne  demeura  aux 
pères , que  le  droit  de  correction 
modérée. 

Tel  fut  le  fruit  qui  résultapour 
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les  mœurs , du  respect  des  Ro- 
mains pour  la  vieillesse  de  ce 
prince , qu’aucune  révolution  ne 
troubloit  la  ville  , et  que  toutes 
les  passions  sembloient  éteintes 
dans  le  cœur  des  citoyens  ; cha- 
cun trembloit  sur  les  malheurs 
que  la  mort  de  Numa  pourroit 
lui  causer , et  à la  république  en- 
tière : ils  le  pleurèrent,  non  com- 
me un  prince  mort  de  vieillesse , 
mais  comme  s’ils  eussent  enterré 
le  plus  cher  de  leurs  amis,  qui  se- 
roit  mort  à la  fleur  de  son  âge , 
disons  plus , le  conservateur  des 
mœurs  et  de  la  vertu. 


Fin  de  la  Partie. 
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DES  VIEILLARDS, 


CHAPITRE  XIV. 

Différentes  preuves  des  avantages  pro- 
duits par  le  respect  pour  la  vieilles- 
se , tirées  de  l’Histoire  Romaine.  Ré- 
flexions sur  l’autorité  paternelle.  Dan- 
gers du  syftême  de  l’égalité.  Etat  de 
Rome  sous  Justinien.  Ingratitude  de 
cet  empereur  envers  Bélisaire  : éloge 
de  ce  général.  De  Boèce,  également 
victime  de  la  plus  noire  ingratitude. 
Belles  paroles  deCastricius , de  Cau- 
sidicus  et  de  Cezellius. 

Arrêtons-nous  un  ins- 
tant à cette  ëpoqiie  où  dédai- 
Panie  IL  A 
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gnant  l’avis  des  sénateurs  , le 
plus  grand  nombre  des  jeunes- 
gens  osa  couronner  le  vice  dans 
le  superbe  Tarquin  ; il  me  sem- 
ble encore  entendre  les  plaintes, 
les  gémissemens , les  murmu- 
res de  Rome  entière  , révoltée 
des  excès  de  ce  roi  , demander 
avec  acharnement  son  expul- 
sion. Rome  recouvrera-t-elle  sa 
liberté  ? ou  sera-t-elle  toujours 
asservie  au  joug  d’un  tyran  ? 
Seroit-il  donc  vrai  qu’une  jeu- 
nesse folle , et  ignorant  ce  qui  lui 
convient,  donneroitlaloi  ?Non, 
non  ; un  vieillard  se  présentera 
pour  punir  le  crime , et  pour  dé- 
livrer le  peuple.  Pénétré  de  resr 
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pect,  et  plein  de  confiance  , le 
peuple,  applaudissant  au  con- 
tage résolu  de  Brutus,  osera  tout 
avec  lui  ; on  verra  enfin  s’opérer 
le  changement  si  désiré. 

Rome  n’avoit  point  encore 
dégénéré  de  l’intégrité  de  ses 
moeurs  ; elle  voyoit  que  de  leur 
maintien  dépendoit  sa  gloire  et 
sa  tranquillité  : revenue  à elle- 
même  , éclairée  sur  les  dangers 
qui  la  menaçoiént , un  roi  des- 
pote, ambitieux,  usurpateur, qui 
ne  consultoit  le  sénat  sur  aucune 
affaire , qui  renversoit  les  plus 
Sages  établissemens  de  cette  au- 
guste compagnie,  à qui  la  vieil- 
lesse étoit  importune  et  odieuse, 
Aij 
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parce  qu’elle  poiivoit  mettre  des 
bornes  à son  indigne  domina- 
tion ; un  roi  tyran  de  toutes  les 
vertus  et  de  tous  les  droits  , lui 
parut  un  monstre  dont  la  ruine 
devoit  assurer  son  bonheur  : en- 
fin , il  est  chassé.  Le  héros  répu- 
blicain l’avoit  juré,  il  avoitpris 
les  dieux  à témoin  qu’il  ne  souf- 
friroit  pas  que  personne  régnât 
désormais  dans  Rome. 

Que  seroit-il  arrivé  en  effet , 
si  cette  multitude  de  pâtres  et  de 
gens  ramassés  qui , par  l’attrait 
de  la  liberté  ou  de  l’impunité , 
étoient  venus  chercher  un  asyle 
à Kome  , n’eut  été  fixée  par  la 
crainte  d’une  autorité  souverai- 
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ne  , dit  Rollin  ; disons , celle  du 
sénat , plutôt  que  celle  d’un  roi  ? 
Que  seroit-il  arrivé , si  cette  jeu- 
nesse licencieuse,  amorcée,  en- 
couragée au  crime  par  des  chefs 
audacieux , n’eût  trouvé  dans  les 
vieillards  un  frein  puissant  qui 
pût  la  contenir  dans  le  devoir, 
et  lui  faire  aimer  l’ordre?  Quel 
dangerpour  les  mœurs  nécessai- 
res en  tout  temps , et  plus  encore 
au  commencement  d’un  empire? 
La  discorde  , sans  doute  , con- 
tinue l’historien  romain , auroit 
dissipé  et  ruiné  la  puissance  de 
cet  état  encore  foible  et  vacil- 
lant ; au  lieu  qu’à  l’ombre,  je  ne 
dirai  pas  d’un  gouvernement  mo- 
A iij 
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narchîque , mais  de  l’expérience 
des  vieillards  , qui  tenoient  les 
rênes  de  l’administration , elle 
parvint  peu-à-peu  et  par  des  ac- 
croissemens  insensibles  , à un 
point  de  maturité  et  de  force  ca- 
pables de  faire  un  bon  usage  de 
sa  liberté , et  d’en  supporter  avec 
avantage  tout  le  poids. 

Le  gouvernement  monarchi- 
que étoit  celui  qui  convenoit  le 
moins  aux  Romains.  Nés  répu- 
blicains , la  liberté  seule  avoit 
des  charmes  pour  eux  ; leur  ame 
étoit  trop  ardente  , ils  brûloient 
de  s’agrandir  , chacun  vouloit 
prétendre  à la  gloire*  d’avoir 
étendu  les  bornes  de  l’état  ; ce 
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qui  avoit  rapport  à Tadministra- 
tion  les  échaufïoit  tous.  Il  con- 
venoit  donc  de  les  accorder  en- 
tre eux  par  le  charme  et  l’intérêt 
de  la  liberté  commune. 

On  peut  dire  que  tous  les  rois 
avant  Tarquin  le  Superbe  , y 
avoient , en  quelque  sorte  , pré- 
paré les  voies, et  en  avoient  com- 
me jeté  les  premiers  fondemens. 

Il  est  à présumer  que  la  grande 
politique  de  Romulus  , en  éta- 
blissant le  sénat , fut  en  même 
temps  , outre  l’avantage  de  se 
procurer  des  coopérateurs , de 
voiler  adroitement  le  pouvoir 
absolu  dontilétoit  jaloux  , pour 
captiver  plus  aisément  une  na-r 
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tion  portée  de  sa  nature  à l’in- 
dépendance : enfin,  grâces  à la 
piété  de  Numa,  à la  bienfaisance 
qui  signala  les  commencemens 
du  règne  de  Tullus  Hostilius , 
au  mérite  accompli  d’AnciisMar- 
tius  , à la  sagesse  et  au  désinté- 
ressement de  Tarquin  l’ancien, 
à la  douceur  et  à la  modération 
de  Servius  Tullius  , la  royauté 
avoit  subsisté  ; l’orgueil  d’un 
nouveau  Tarquin  lui  porta  le 
dernier  coup  : de-là  le  triomphe 
de  la  liberté , qui  s’accrut  dans  la 
suite  de  plus  en  plus. 

* Mais  ce  seroit  nous  écarter  de 
notre  objet , que  de  discuter  ici 
à fond , quel  devoit  être  le  meil- 
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leurgouvernement  àdesirerdans 
Rome  : nous  pourrons  traiter  un 
jouramplementcet  objet  à part. 

Pour  en  revenir  directement  à 
notre  but , nous  remarquerons 
avec  Cicéron,  que  quand  on  con- 
sidère l’auguste  compagnie  du 
sénat , regardée  comme  le  con- 
seil de  la  nation,  toutes  les  par- 
ties de  la  république  paroissent 
dans  un  état  de  consistance  qui 
ne  laisse  presque  rien  à desirer. 
Il  y avoit  donc  alors  des  mœurs , 
puisque,  selon  l’observation  d’un 
grand  magistrat , rien  ne  main- 
tient plus  les  mœurs  qu’une  ex- 
trême subordination  des  jeunes- 
gens  envers  les  vieillards.  Les  uns 
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elles  autres  sont  contenus,  ceux- 
là  par  le  respect  qu’ils  ont  pour 
les  vieillards  , et  ceux-ci  par  le 
respect  qu’ils  ont  pour  eux- 
mémes. 

La  journée  d’Allia  avoit  été 
mise  au  nombre  des  jours  vrai- 
ment malheureux  aux  Romains. 
Rome  alloit  devenir  la  proie  d’un 
vainqueur  insolent.  Qu’entends- 
je  ? Dans  la  désolation  univer- 
selle,des  hommes  vénérables  par 
leur  âge  et  les  consulats  qu’ils 
avoient  remplis  , par  les  triom- 
phes dont  ils  avoient  été  hono- 
rés, déclarentqu’ils  veulent  mou- 
rir avec  les  autres  citoyens  inu- 
tiles à la  république  , et  qu’in- 
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capables  de  porter  les  armes  et^ 
de  défendre  la  patrie , ils  ne  con- 
sumeront pas  en  vain  les  vivres 
de  ceux  que  leur  âge  et  leur  force 
mettent  en  état  de  la  soutenir. 

Consolez-vous , illustres  vieil- 
lards , ce  n’est  point  seulement 
par  les  armes  qu’on  défend  sa 
patrie  ; couvert  de  lauriers , un 
héros  infirme  et  courbé  sous  le 
poids  des  ans  , s’il  n’est  propre  h 
en  cueillir  de  nouveaux,  apprend 
aux  autres  â les  cueillir  ; jusqu’à 
la  mort,  il  peut  vaincre,  en  mon- 
trant le  chemin  de  la  victoire  ; et 
les  couronnes  qui  décorent  le 
front  de  ceux  qw’il  a formés  , 
sont  autant  de  fleurons  qiii  ajou- 
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tent  à l’éclat  de  la  sienne.  Non  , 
votre  vie  n’est  point  inutile  à 
l’etat , si , comme  Marius  dans 
sa  vieillesse  , vous  n’allez  point 
tous  les  jours  au  champ  de 
Mars  , si  vous  ne  combattez  pas 
tout  armés  comme  Pompée  , si 
vous  ne  montez  pas  à cheval , si 
vous  ne  lancez  pas  comme  lui 
des  javelots.  La  jeunesse  foible , 
timide,  et  déconcertée,  a be- 
soin , sinon  de  votre  bras,  plutôt 
de  vos  conseils  ; son  respect  pour 
vous  en  garantit  le  succès.  C’en 
est  fait , la  victoire  se  déclare 
pour  les  Gaulois  ; vivez  , non- 
seulement  pour  exhorter  la  jeu- 
nesse à disputer  aux  vainqueurs 

de 
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de  tristes  dépouilles , mais  pour 
recommander  à sa  force  et  à son 
courage  le  sort,  quel  qu’il  doive 
être  , d’une  ville  victorieuse  pen- 
dant trois  cents  soixante  ans  ; 
vivez  pour  ranimer  , enflammer 
l’ardeur  des  jeunes  citoyens  , en 
leur  inspirant  l’horr^r  d’une  re- 
traite incertaine  et  honteuse. 

Tu  pénétreras  dans  cette  ville 
fameuse  , ambitieux  Brennus  : 
mais  ne  te  flattes  pas  d’y  trouver 
par-tout  des  victimes  à ta  fureur  ; 
tu  la  trouveras  presque  déserte  ; 
jusques  dans  l’adversité , les  Ro- 
mains détestent  la  honte  de  cé- 
der à leur  ennemi  : c’est  alors 
qu’au  lieu  de  sç  laisser  abattre  , 
Partis  IL  B 
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ils  savent  s’élever  au  dessus 
d’eux-mémes  , et  lui  en  imposer 
par  une  ardeur  que  rien  n’égale  : 
vaincre  ou  périr,  plutôt  que  d’a- 
voir recours  à la  ressource  des 
lâches. 

Nobl^’eunesse  , espérance 
delà  patri#,  seul  appui  qui  lui 
reste  dans  la  disgrâce  de  ses  ar- 
mes , un  spectacle  digne  des 
dieux  se  présente  à vos  regards  : 
contemplez  avec  admiration  ces 
pontifes  , ces  anciens  sénateurs 
couverts  des  plus  beaux  orne- 
mens  de  leur  dignité  , assis  sur 
leur  trône  curule , d’où  Rome  les 
vit  tant  de  fois  lui  dicter  des  lois , 
et  soutenir  ses  intérêts  avec  un 
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xèle  divin  ; côntemplez-les  avec 
respect  devant  le  vestibule  de 
leurs  maisons,  défiant  avec  fierté 
leurs  vainqueurs , attendant  pai- 
siblement la  mort  , la  provo- 
quant même  plutôt  que  de  sur- 
vivre à leur  patrie  et  à leur  gloire 
passée.  O merveille  î ô prodige 
du  respect  pour  la  vieillesse  î il 
devient  le  signal  d’une  ardeur 
toute  nouvelle  ; du  haut  de  la 
colline  sacrée,  seul  asy  le  et  uni- 
que espoir  du  salut  et  de  la  li- 
berté de  Rome  , un  petit  corps 
de  troupes  se  porte  avec  impé- 
tuosité contre  les  assiégeans  ; 
bientôt  ils  sont  effrayés  , ren- 
versés , mis  entièrement  en  dé- 
Bij 
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route  ; Ardée  a déjà  réparé  la 

honte  d^Allia. 

Quelque  temps  après,  vaincus 
dans  une  autre  grande  bataille  , 
les  Romains  s’effrayoient  d’une 
seconde  contre  un  ennemi  dont 
les  forces  étoient  considérable- 
ment augmentées  ; mais  le  vain^ 
queur  lui-méme  demandoit  la 
paix,  et  Rome,  en  la  lui  accor- 
dant, n’avoit  rien  à craindre  pour 
son  honneur  : on  délibère  ; le 
sénat  , ébranlé  par  les  discours 
d’un  envoyé  de  Pyrrhus , alloit 
conclure'  un  traité  ; un  vieillard 
se  fait  porter  dans  l’assemblée  ; 
sa  présence  impose  un  silence 
respectueux  ; il  reproche  aux 
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Romains  , avec  tonte  Pénergie 
d’un  brave  citoyen , leur  lâcheté 
d’autant  plus  criminelle  , que 
l’ennemi  est  moins  redoutable  : 
à l’instant , la  générosité  se  ra- 
nime , toutes  les  craintes  sont 
dissipées  ; Cinéas  reçoit  ordre  de 
sortir  de  Rome  ; il  va  rapporter 
à son  maître  que  1 a ville  lui  avoit 
paru  un  temple  , le  sénat  une 
assemblée  de  rois  , et  qu’il  craint 
beaucoup  du  combat  contre  une 
hydre  de  Lerne  capable  de  s’ac- 
croître et  de  se  multiplier  par  ses 
propres  pertes.  Peu  s’en  faut  que 
Pyrrhus  ne  renonce  à la  guerre  ; 
néanmoins  la  bataille  se  donne 
prés  d’Actium  : pour  cette  fois  , 
B iij 
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le  succès  est  incertain  et  glo- 
rieux aux  deux  partis  ; mais  ad- 
mirons l’effet  du  respect  pour  la 
vieillessse.  La  même  ardeur,  ins- 
pirée parle  vénérable  Papirius , 
persévéroit  dans  le  cœur  des  ci- 
toyens , la  même  ardeur  leur 
assure  enfin  une  victoire  com- 
plette  : victoire  qui , au/apport 
de  l’historien  éclairé  de  cette  na- 
tion belliqueuse,  lui  valut  la  con- 
quête de  toutes  les  nations  , ou 
du  moins  y contribua  beaucoup. 

Flaminius  avoit  proposé  une 
loi , le  sénat  s’y  oppose  ; prières , 
menaces  , tout  est  inutile  : la 
violence  et  l’opiniâtreté  du  tri- 
bun triomphent  même  des  trou^ 
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pes  disposées  contre  lui.  En  vain 
son  père  emploie  les  armes  du 
conseil  et  de  la  douceur  ; en  vain 
il  parle  avec  force  , le  fils  de- 
meure toujours  ferme  dans  sa 
résolution  ; déjà  le  peuple  est 
assemblé  : déjà  il  commençoit  à 
faire  lecture  de  sa  loi , lorsque 
•son  père,  transporté  d’une  juste 
indignation , s’avance  vers  la  tri- 
bune aux  harangues  , et  le  sai- 
sissant parla  main  , l’en  fait  des- 
cendre , et  l’emmène  avec  lui. 

Je  ne  sais  , dit  Rollin  , si  l’his- 
toire nous  fournit  aucun  fait  qui 
marque  mieux  combien  à Rome 
l’autorité  paternelle  étoit  gran- 
de, etcombienelley  étoit  respec- 
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tée.  Ce  tribun,  qui  avoit  méprisé 
l’indignation  et  les  menaces  du 
sénat  entier , dans  le  feu  de  l’ac- 
tion même,  et  à la  vue  du  peuple 
si  vivement  intéressé  à la  loi  qu’il 
proposoit , se  laisse  emmener  de 
la  tribune  comme  un  enfant  par 
la  main  d’un  vieillard  ; et  ce  qui 
n’est  pas  moins  admirable,  l’as- 
semblée , qui  voyoit  toutes  ses 
espérances  détruites  par  la  re- 
traite de  son  tribun  , demeura 
tranquille , sans  montrer  par  au- 
eune  plainte , ni  par  le  moindre 
murmure,  qu’elle  improuvât  une 
action  si  hardie  et  si  contraire  en 
apparence  à ses  intérêts. 

Qu’il  me  soit  permis  de  faire 
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ici  quelques  réflexions  à Tocca- 
sion  de  l’autorité  paternelle  , 
d’autant  mieux  qu’elle  est  liée 
avec  l’autorité  de  la  vieillesse. 

Si  la  nature  a établi  quelque 
autorité,  c’est,  sans  contredit,  la 
puissance  paternelle  ; mais  elle 
a ses  bornes  , et  dans  l’état  de 
nature  elle  finiroit  aussitôt  que 
les  enfans  seroient  en  état  de  se 
conduire. 

Quoi  ! tandis  que  l’aveugle- 
ment et  la  foiblesse  des  enfans 
n’ont  point  de  bornes , vous  vou- 
lez en  donner  à la  puissance  des 
pères  ? vous  permettrez  qu’un 
père  , spectateur  oisif  de  l’incon- 
duite de  son  fils  , soit  un  jour 
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forcé  d’en  gémir , sans  avoir  le 
droit  d’y  remédier?  c’est-à-dire , 
que  vous  voulez  que  le  père  ne 
soit  pas  toujours  père  , ni  le  iîls 
toujoursfils.  Vous  prétendez  que 
la  nature  ne  l’a  établi  que  pour 
un  temps  son  ministre  dans  l’é- 
ducation des  enfans , et  que  ce 
temps  une  fois  passé  , l’éduca- 
tion finie  , son  ministère  n’est 
plus.  Détrompez-vous  ; dans  le 
gouvernement  des  états  civils  , 
les  ministres  se  succèdent  sou- 
vent trop  rapidement  : on  ôte  à 
l’un  le  manteau  de  l’autorité 
pour  le  donner  à l’autre , et  le 
dernier  est  le  seul  couvert , tan- 
dis que  son  prédécesseur  se  voit 
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toiitnu,  confondu  dans  la  foule 
des  êtres  privés  qui  ont  été  quel- 
que chose^et  qui  ne  sont  plus  rien. 

Il  n’en  est  pas  de  même  du 
gouvernement  de  la  nature , il 
ne  varie  point.  Un  père  n’a  point 
à craindre  de  perdre  jamais  son 
autorité.  Quel  est  le  temps  fixé 
par  la  nature  où  la  puissance  pa- 
ternelle doive  finir  ? S’il  en  est 
un  , c’est  l’indépendance  qui  l’a 
fixé.  Eh  î n’est-ce  pas  elle  qui 
porte  tous  les  jours  l’homme  au- 
delà  des  bornes  de  la  raison  ? 

En  supposant  que  les  enfans 
fussent  arrivés  à cet  âge  si  heu- 
reux , où  ils  n’auroient  plus  be- 
soin de  maîtr<^ , de  modérateur, 
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au  lieu  de  puissance  les  pères 
n’auroient  donc  plus  que  le  droit 
de  représentation  et  de  cônseil? 
la  décence  , la  piété  filiale  , lie- 
roient  donc  seules  les  enfans  ? 
Accordons  que  cela  soit  dans  Tor- 
dre naturel  ; mais  qiTalors  le  lé- 
gislateur, qui  connoît  les  troubles 
fréquens  arrivés  et  presque  iné- 
vitables dans  ce  meme  ordre , les 
réprime  , en  suppléant  à Tâuto- 
rité  naturelle  des  pères  par  Tau- 
torité  civile , ne  seroit-ce  pas , en 
quelque  sorte  , perfectionner  la 
nature , et  donner  aux  enfans  un 
doublepréservatif  contre  les  éga- 
remens  auxquels  ils  ne  sont  déjà 
que  trop  enclins  ? Combien  de 

fils 


DES  Vie  illards.  iS 
fils  rebelles  î combien  demaria^ 
2:es  contractés  sans  le  consente- 

O 

ment  des  parens  ^ fruits  malheu- 
reux de  l’imprudence,  etsouvent 
aussitôt  maudits  que  formés  î 
Quel  avantage  produisent  ces 
formalités  inventées  par  la  loi  , 
et  si  faussement  appelées  res- 
pectueuses ? Sans  doute  , il  con- 
vient de  mettre  des  bornes  à la 
tyrannie  de  quelques  pères  ; à la 
bonne  heure  : mais  que  la  loi 
leur  demande  la  raison  de  leur 
opposition,  qu’elle  la  pèse  selon 
toute  sa  force , et  qu’ensuite  elle 
leur  conserve , ou  leur  ôte,  seu- 
lement pour  le  cas  présent  d’une 
opposition  injuste,  l’autorité  na- 
Partie  IL  C 
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turelle  qui  ne  leur  a été  con^ 
fiée  que  pour  n’en  pas  abuser. 
Encore  , je  ne  sais  trop  si  le 
bien  qui  résulteroit  de  ce  relâ- 
chement des  lois  générales  et 
primitives  , ne  seroit  pas  eflacé 
par  les  abus  sans  nombre  qui 
naissent  tous  les  jours  de  la  li- 
berté accordée  aux  enfans  de  ré- 
sister à leurs  pères  en  certaines 
circonstances.  A force  d’adoucir 
et  de  restreindre  les  lois  , nous 
parvenons  à les  détruire. 

L’ordre  naturel  exige  dans  les 
enfans  la  soumission  à leurs  pè- 
res ; c’est  à ceux-ci  qu’il  appar- 
tient de  les  diriger  dans  toutes 
les  actions  de  leur  vie  ; malheur 
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au  fils  rebelle  qui  oseroit  se  plain- 
dre d’être  trop  long-temps  en 
tutèle  I Hélas  î le  temps  appro- 
che peut-être  où  ce  père , dont  il 
se  plaît  à secouer  l’autorité  lé- 
gitime, descendra  dans  la  tombe, 
d’où  il  ne  sera  plus  temps  d’in- 
voquer son  appui.  Que  fait  con- 
tre le  bien  de  la  loi , le  malheur 
de  quelques  individus  tyranni- 
sés , s’il  est  prouvé  que  le  plus 
grand  nombre  y trouveroit  son 
avantage  ? S’il  est  des  pères  peu 
dignes  de  l’être  , il  est  bien  plus 
d’enfans  indignes  de  leurs  bon- 
tés ; et  d’ailleurs , sont-ce  tou- 
jours les  mauvais  pères  qui  font 
les  mauvais  enfans  ? Qui  vous  a 
C ij 
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dit  que  tel  mauvais  enfant,  né 
d’un  bon  père , ne  l’avoit  insensi- 
blement endurci  et  rendu  mau- 
vais , qu’à  force  de  l’avoir  irrité 
par  ses  égaremens  ? Rendez  à la 
loi  primitive  toute  sa  force , et 
vous  aurez  moins  de  rebelles  ; il 
n’est  pas  vrai  qu’aucun  homme 
n’ait  reçu  le  droit  de  commander 
aux  autres.  Par  là  même  que  le 
père  est  toujours  père  , il  doit 
jouir  toujours  des  mêmes  privi- 
lèges sur  ses  enfans , et  l’autorité 
du  vieillard  devroit  s’accroître  en 
proportion  de  l’âge  qui  le  rend 
de  plus  en  plus  respectable. 

Je  distingue  deux  libertés  ; 
Tune  morale , et  l’autre  d’indé- 
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jîendance  : la  première  est  un 
présent  du  ciel , elle  existe  incon- 
testablement en  nous  ; l’homme 
lui  doit  le  moral  de  ses  actions  ; 
c’est  par  elle  que  la  vertu  existe  ; 
sans  elle  le  vice  n’auroit  rien  d’o- 
dieux : l’autre  , seroit  le  plus 
grand  des  maux  , elle  troiible- 
roit  tous  les  ordres  à la  fois  : 
lois  divines , lois  humaines  , de- 
voirs de  religion  , devoirs  de  so- 
ciété , fondemens  inébranlables 
delà  tranquillité  publique  et  par- 
ticulière , vous  ne  seriez  plus  que 
des  mots  vides  de  sens.  C’est 
cette  liberté  destructive  de  tout 
bien  que  j’attaque  ; c’est  par  elle 
sans  doute  que  fut  inventé  ce 
C iij 
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système  affreux  et  absurde  qui 
germe  dans  tous  les  cœurs , qui 
échauffe  toutes  les  têtes , et  qui 
produit  tant  de  malheurs  ; je 
veux  dire  le  système  de  l’éga^ 
lité  , système  qui  n’a  fait  jus-r 
qu’ici , de  tous  ceux  qui  l’ont  em- 
brassé, que  des  monstres.  Et  ce 
sont  des  philosophes  , et  ce  sont 
des  sages  qui  l’ont  préconisé  et 
le  préconisent  tous  les  jours  î Y 
croient-ils  eux-mêmes  à ce  sys- 
tème ? J’en  appellerois  à leur 
propre  témoignage  , s’ils  vou- 
loient  un  instant  écouter  la  rai- 
son ; je  les  regarde  comme  ces 
libertins  qui , pour  s’étourdir  sur 
le  fâcheux  état  de  leur  conduite. 
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cherchent  par-tout  à grossir  la 
foule  de  leurs  prosélytes.  Tous 
les  hommes  sont  nés  égaux  ; oui, 
si  vous  ne  les  considérez  que  dis- 
tributivement ; mais,  placez-les 
une  fois  dans  Pordre  social , dés- 
lors  les  uns  deviendront  supé- 
rieurs , les  autres  inférieurs  ; dés- 
lors  vous  verrez  naître  entr’eux 
les  relations  nécessaires  de  père 
et  de  fils  , de  jeunes  et  de  vieil- 
lards; et  par  une  suite  également 
nécessaire  , vous  serez  forcés  de 
reconnoître  en  eux  une  liaison , 
un  enchaînement  de  commande- 
mént  et  d’obéissance,  d’attache- 
ment et  de  respect  ; vous  laisse- 
rez chacun  à sa  place  , et  vous 
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trouverez  que  tout  est  bien. 

Mais , poursuivons  le  récit  des 
preuves  tirées  de  l’histoire  d’un 
peuplesi  redevable  àlavieillesse. 

Justinien  étoit  au  comble  de 
la  gloire  ; il  avoit  triomphé  , par 
la  prudence  de  Bélisaire  , des 
Hipatius  , des  Pompéius  , des 
Protéas  : les  Perses  étoient  vain- 
cus , les  Vandales  exterminés, 
l’Afrique  reconquise  , les  Goths 
subjugués  en  Italie,  les  Maures 
défaits , l’empire  romain  rétabli 
dans  sa  première  splendeur , les 
lois  romaines  recueillies  , rédi- 
gées et  observées  ; les  moeurs 
publiques  en  vigueur  ajoutoient 
encore  à l’autorité  législative  ; 
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Bélisaire  étoit  respecté,  honoré  : 
mais  hélas  î la  reconnoissance 
est  un  fardeau  trop  pesant  pour 
les  hommes  ; dans  la  prospérité, 
ils  oublient  leur  bienfaiteur  : le 
libérateur  de  l’empire  ne  jouit 
pas  long-temps  des  honneurs  qui 
lui  sembloient  acquis  à tant  de 
titres  ; au  lieu  de  respects  , il  se 
vit  indignement  chargé  d’accu- 
sations , condamné , puni , chas- 
sé ignominieusement  , et  sans 
égard  pour  sa  vieillesse  : lois  , 
administration  , finances  , disci- 
pline militaire  , tout  étoit  deve- 
nu la  proie  de  la  licence , pour 
laquelle  il  n’y  eut  rien  de' sacré. 
A travers  les  ingrats  qu’il  avoit 


34  l’  A M I 

faits,  Bélisaire  s’enfuyoit  sans  se 
plaindre  des  rigueurs  de  son  sort; 
l’état  de  misère  où  il  étoit  ré- 
duit , loin  de  porter  atteinte  à la 
bonté  de  son  ame,  loin  d’affoi- 
blir  en  lui  l’amour  du  bien , ne 
faisoitque  le  ranimerdavantage. 
Il  me  semble  le  voir,  cet  illustre 
infortuné,  aux  prises  avec  le  mal- 
heur , lui  disputant  le  triomphe  ; 
ni  le  mépris , ni  la  honte  , ni  l’in- 
famie dont  on  l’a  couvert,  rien 
ne  le  rebute  : il  est  instruit  des 
abus  ; il  ose  encore  proposer  des 
ressources  utiles , insister  sur  la 
meilleure  forme  du  gouverne- 
ment. Trop  heureux , si , au  dé- 
faut de  la  vigueur  d’un  corps  qui 
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n’est  presque  plus  , il  pouvoit , 
par  ses  lumières,  être  utile  à cha- 
cun , et  arracher  l’ëtat  entier  à la 
ruine  qui  le  menace  ! 

Ainsi , lorsque  toute  l’Italie  fut 
devenue  la  conquête  de  Théo- 
doric , Boéce  , trois  fois  consul, 
après  avoir  préservé  ses  conci- 
toyens des  usurpations  d’un  Co- 
nigaste  , réprimé  les  entrepri- 
ses criminelles  d’un  Treguilla  , 
grand-maître  delà  maison  du  roi  ; 
après  avoir  empêché  un  préfet 
du  prétoire  de  dépouiller , par  un 
monopole  odieux  , la  province 
de  Campanie;  conservé  les  biens 
du  consulaire  Paulin , malgré  l’a- 
vidité insatiable  d’une  foule  de 
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courtisans  ; confondu  la  méchan- 
ceté d’un  Cyprien  délateur  infâ- 
me. ; délivré  le  peuple  romain  de 
toutes  les  viles  sangsues  qui  ne 
travailloient  qu’à  l’accabler  par 
des  impôts  aussi  inhumainement 
exigés  ) qu’artificieusement  ima- 
ginés ; après  avoir  pris  généreu- 
sement ladéfense  du  sénat  contre 
les  accusations  du  tyran  Théo- 
doric  ; après  avoir  mérité  la  con- 
fiance du  roi  et  des  sujets  ; Boèce^ 
ce  ministre  incorruptible  qu’on 
ue  sauroit  trop  rappeler  au  souve- 
nir des  hommes  en  place  , voit  ^ 
dans  savieillesse,  s’élever  contre 
lui  tous  les  méchans.  Déjà  sa 
perte  est  jurée  ; il  est  arreté  , 
conduit 
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àPavie,  et  jeté  dans  une  obscure 
prison.  Secourable  sagesse!  c’est- 
là  que  vous  vîntes  lui  dicter  les 
plus  excellens  traités  , et  sur- 
tout ce  livre  précieux  , monu- 
ment éternel  de  sa  grandeur  d’a- 
nie  ; c’est-là  que , fortifié  contre 
tous  les  événemens  par  la  consi- 
dération des  grandes  vérités  qu’il 
développe  avec  tant  d’énergie 
dans  cet  ouvrage  immortel , il 
vit  la  mort  s^gis  la  craindre  , la 
reçut  en  héros  , et  pour  dire  en- 
core plus , en  chrétien. 

Que  c’est  une  belle  chose 
qu’une  vieillesse  étayée  sur  la 
vertu  , victime  parée  de  ses  bel- 
les actions  , de  l’injustice  d’au- 
Partk  IL  D 
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triii  , et  de  ses  propres  ■mal- 
heurs ! 

Mortels  envieux  et  calomnia- 
teurs , votre  ingratitude  n’est 
funeste  qu’à  vous  ; elle  donne 
un  nouveau  lustre  à lâ'gtoiré'des 
grands*  hommes  que  veVus  'osez 
abaisser  ; ils  s’élèvent  d’eux-mê- 
mes, à l’aide  du  vrai  mérite  qui 
les  distingue  : sur  les  ruinés  de 
leur  première  grandeürY  je  les 
vols  triomphans  et  glorieux  ; 
plus  ils  sont  peüts^’âüX'ÿèux  de 
l’envie,  plus  ils  paro*rssen^ grands 
à ceux  qui  savent  les  apprécier  , 
plus  ils  le  sont  en  effet.  Ainsi,  le 
diamant  brut  , erifl)ui  dans  le 
sein  de  la  terre  , est  rejeté  du 
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rustre  imbécille  ; l’artiste  , ,au 
contraire , qui  en  connoît  le  prix , 
s’èn  empare  avec  avidité  ; plus  il 
craint  de  le  perdre , plus  il  est  as- 
suré d’en  retirer  beaucoup. 

On  me  pardonnera  cette  di- 
gression ; je  la  devois  au  respect 
pour  la  vieillesse,  lequel  doit  ani- 
mer tout  être  raisonnable.  Se- 
roit-ce  un  hors-d’œuvre  que  de 
louer  le  vieillard  , quand  je  dois 
me  borner  aux  efléts  avantageux 
du  respect  pour  la  vieillesse  rela- 
tivement aux  mœurs  publiques  ? 
La  vieillesse  et  le  respect  qui  lui 
sont  dus , sont  identifiés  ensem- 
ble. Que  ne  doit-on  pas  espérer 
de  l’un  et  de  l’autre  ? 

D ij 
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Je  reviens  sur  mes  pas  , et  je 
découvre  de  nouveaux  traits  qui 
consacrent  le  respect  pour  la 
vieillesse.  Nous  venons  d’admi- 
rer l’héroïsme  de  Bélisaire  et  de 
Boèce , deux  mots  vont  caracté- 
riser le  courage  patriotique  de 
deux  autres  vieillards  également 
recommandables. 

Le  consul  Cnéius  Carbo  vou- 
loit  engager  Plaisance  dans  le 
parti  de  Marins  contre  Sylla  ; 
il  demande  des  otages  à Castri- 
cius  , prétendant  l’intimider , en 
lui  disant  qu’il  avoit  beaucoup 
d’épées.  — Et  moi  beaucoup 
d’années  , reprit  le  généreux 
Castricius. 
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César  étoit  parvenu , clans  son 
consulat , à ce  degré  d’autorité 
qui  le  rendoit  presque  l’arbitre 
et  le  modérateur  de  toutes  les 
assemblées  du  sénat  ; il  ose  se 
plaindre  un  jour  de  l’absence  des 
sénateurs  : on  craint  vos  armes 
et  vos  soldats,  lui  dit  Causidicus. 
Eh  î pourquoi  donc,  reprit  César, 
la  même  crainte  ne  vous  a-t-elle 
pas  retenu  chez  vous  ? — C’est 
que  le  peu  de  vie  qui  me  reste  ne 
mérite  pas  que  je  le  ménage. 

Telle  fut  la  fermeté  de  Cé- 
sellius  en  parlant  aux  triumvirs. 

La  vieillesse  est  donc  d’une 
puissante  ressource.  Que  l’ora- 
teur romain  avoit  bien  raison  de 
D iij 
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dire  : vous  trouverez  dans  les  his- 
toires étrangères  que  les  plus 
grandes  républiques  ont  été  dé- 
truites par  les  jeunes-gens , sou- 
tenues et  rétablies  par  les  vieil- 


DES  Vieillards.  43 


CHAPITRE  XV. 

Des  mœurs  des  anciens  Francs.  Origine 
des  sénéchaux  et  des  sénéchaussées  : 
leur  utilité  et  leurs  privilèges.  Respect 
de  nos  rois  pour  la  vieillesse.  Les  pla- 
ces de  l’état  confiées  aux  vieillards. 

Pourquoi  n’avons-nous  pas, 
comme  à Lacédémone  , une  loi 
expresse  qui  oblige  de  porter 
honneur  et  d’obéir  à tout  vieil- 
lard ? 

Les  anciens  Francs  étoient  si 
attachés  à cette  loi  de  la  nature , 
que , selon  le  rapport  d’un  his- 
torien philosophe  , les  mœurs 
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étoientpliischezeux,quelesplu5 

fortes^loischezlesaiitresnations. 

En  France,  nous  n'avons  point 
vu  de  sénateurs , mais  des  séné- 
chaux ; il  paroît  que  dans  l’ori- 
gine, c’étoit  le  plus  ancien  offi- 
cier d’une  maison,  lequel  en  avoit 
le  gouvernement  : il  y en  avoit 
non-seulement  chez  les  rois  et 
chez  les  grands , mais  même  chez 
les  particuliers. 

Cette  charge , qui  fut  autrefois 
l’une  des  plus  considérables  de 
l’état , me  paroît  un  monument 
authentique  du  respect  pour  la 
vieillesse  , en  l’honneur  de  la- 
quelle on  pourroit  dire  qu’elle 
fut  établie. 
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Ce  n’étoit  point  assez  que  la 
nature  eût  gravé  sur  le  front  des 
vieillards  les  devoirs  respectueux 
de  la  jeunesse  envers  eux,  leur 
autorité  imprescriptible  devoit 
encore  recevoir  le  sceau  royal 
et  législatif.  Répandus  dans  les 
villes  et  dans  les  provinces  , les 
sénéchaux  , comme  autant  de 
sénateurs , y rendoient  la  justice 
au  nom  du  prince  : dépositaires 
de  sa  volonté  suprême , préposés 
au  dessus  de  tous  les  autres  ju- 
ges , ils  étoient  en  même  temps 
les  garans  de  la  fidélité  des  peu- 
ples ; leur  pouvoir  s’étendoit  sur 
les  lois , les  finances  et  les  armes. 
Les  grands  sénéchaux  des  prin- 
ces avoient  l’intendance  de  leur 
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iiiaison  en  général , et  singulière- 
ment de  leur  table  ; ce  qui  leur 
fit  donner  le  titre  de  dapifer  ^ au- 
jourd’hui changé  en  celui  de 
grand-rnaître  de  la  maison  chez 
les  princes,  ou  maître- d’hôtel 
chez  les  autres  seigneurs  ; distinc- 
tion qui  annonçoit  particulière- 
ment la  confiance  qu’on  avoit  en 
leurs  services.  Chargés  du  com- 
mandement des  armées , dans  les 
combats , ils  portoient  la  ban- 
nière du  roi.  Les  circonstances 
ont  ensuite  amené  un  nouvel  or- 
dre de  choses  ; cette  charge  im- 
portante de  la  couronne  a été 
supprimée  : mais  il  existe  encore 
des  jurisdictions  , qui , quoique 
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dépouillées  de  leurs  anciennes 
prérogatives , confiées  peut-être 
indistinctement àde jeunes-gens,  ,, 
sur  la  bonne-foi  des  répondans 
commis  par  la  justice  du  prince 
pour  juger  de  leur  capacité , con- 
servent encore  leur  première  dé- 
nomination de  sénéchaussée  , 
comme  pour  apprendre  à celui 
qui  en  eSt  pourvu  , l’étroite  obli- 
gation où  il  est  d’apporter  dans 
l’exercice  de  cettecharge  lamatu- 
rité  et  l’expérience  d’un  vieillard. 

On  peut  dire , à la  gloire  de 
nos  rois , que  depuis  l’époque  de 
la  monarchie  jusqu’à  nos  jours, 
les  grandes  places  de  l’état  n’ont 
été  pour  l’ordinaireconfiéesqu’à 
des  vieillards , ou  du  moins  à des 
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gens  voisins  de  cet  âge.  Tel  est 
respritd’un  bon  gouvernement  ; 
tel  est  le  vœu  de  tous  les  peuples. 
La  maturité  du  maître  ou  de  ses 
ministres  est  legarant  de  l’obéis- 
sance des  sujets. 


CHAPITRE 
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CH  API  T RE  X VL 

Pourquoi’  le  vieillard  peu  respecté  en 
France.  Caractère  du  François.  Bra-^ 
vôLire  des  Romains  , dépendante  des 
circonstances.  Bravoure  du  François, 
naturelle  et  indépendante. de  tout  ce 
qui  pourroit  l’altérer.  Mépris  pour  la 
vieillesse , cause  de  l’inditerence  pour 
la  patrie , ôc  de  la  lâcheté. 

Par  quelle  fatalité  le  vieillard 
^stdl  donc  à présent  moins  res- 
pecté en  France  que  par-tout  ail- 
leurs ? De  tous  les  peuples  , le 
François  est  peut-être  le  plus  fri- 
vole ; il  n’aime  que  ce  qui  flatte 
ses  goûts  et  ses  passions.  Le  vieil- 
Partie  IL  E 
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lard  toujoiirsjerme  dans  ses  pra- 
tiques , austère  dans  ses  habitu- 
des , lui  conviénl;  ]5eii , ôu  point 
du  tout  • il  le  fuit ,,  et*  court  se 
précipiter  dans  le  sein  d’une  jeu- 
nesse volage  , qui  lui  offre  sans 
Cesse  de  nouveaux  amusemens  : 
son  esprit  aime  à se  repaître  de 
nouveautés.  L’esprit  suit  aisé- 
ment la  pente  du  cœur. 

Dans  la  sociétéjle  vieillard  n’est 
plus  qu’un  hors-d’œuvre  ; déta- 
chés de  nos  pères,  ainsi  nous  le  de- 
venons pen-à-peu  des  pratiques 
qu’ils  nous  prêchent  ; il  nous  faut 
de  nouvéaux  établissemens;rien 
de  ce  qu’ils  ont  fait  ne  nous  con- 
vient : nous  voulons  enchérir  sur 
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leurs  idées  , sur  leiirs  ouvrages , 
sur  leurs  coutumes.  A force  de  ra- 
fînement , bientôt  il  arrive  que 
tout  est  bouleversé  il  n’existe 
plus  rien  de  ce  qui  existoit  : ce 
n’est  plus  l’oeuvre  de  nos  pères  qui 
paroît  5 c’est  la  nôtre  ; ou  plutôt 
ce  n’est  rien,  puisque  rien  ne  peut 
nous  fixer.  Par  une  suite  néces- 
saire de  notre  inconstance  , il 
n’est  pas  jusqu’à  notre  patrie  qui 
ne  nous  devienne  insipide  : ce 
noble  amour  qui  fit  autrefois  les 
beaux  jours  de  Rome  , de  Lacé- 
démone et  d’Athènes , n’est  plus 
qu’un  mot  : dans  la  spéculation , 
nous  n’osons  lui  ravir  son  éner- 
gie j mais  nous  sommes  rebu- 
E ij 
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tés , quand  i!  s’agit  de  lé  met  tre  en 
exécution  ; ce  n’est  plus  qu’une 
chimère  propre  à échauffer  l’ima- 
gination ; on  s’en  occupe  un  ins- 
tant, pour  convenir  l’instant  d’a- 
près de  la  difîicuké , pour  ne  pas 
dire  de  l’impossibilité  de  la  réa- 
liser. Notre  patrie  devient  celle 
qui  nous  intéresse  le  moinsj  nous 
la  retrouvons  par-tout  où  nous 
sommes  bien  ; cosmopolites  in- 
grats, nous  ne  savons  nous  fixer 
qu’aux  lieux  qui  nous  flattent 
davantage  , étrangers  par-tout 
où  le  plaisir  n’existe  pas  pour 
nous  : de-là  naît  une  indifférence 
marquéedans  lecaractère  de  cha- 
cun de  nous  pour  tout  ce  qui  de-^ 


DES  Vieillards  S3 
vroit  l’intéresser  le  plus , indiffé- 
rence qui  amène  insensiblement 
la  lâcheté. 

Mais  le  François  est-il  donc 
lâchePJenedois  ni  ne  veux  décla- 
mer ici  contre  une  nation  qui  s’est 
si  souvent  acquis  de  la  gloire  ; 
loin  de  moi  l’idée  de  ravaler  tant 
soitpeu  le  mérite  réel  qui  l’a  tou- 
joiirs  distinguée  ; elle  a eu  ses 
grands  hommes , et  ce  seroit  peu 
les  connoître  que  de  les  croire 
inférieurs  à ceux  que  nous  admi- 
rons encore  dans  . les  fastes  de 
l’ancienne  Romei  Elle  est  brave 
sans  doute  ; et  j’admire  d’autant 
plus  sa  bravoure , qu’elle  n’est 
point  5 comme  chez  les  anciens 
E iij 
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Romains  , l’effet  de  cet  esprit  na- 
tional qui  lesenchaînoittousaux 
intérêts  de  l’état. 

Une  république  ne  peut  se  sou- 
tenir sans  l’amour  de  la  patrie; 
il  est  le  ressort  qui  fait  mouvoir 
toutes  les  parties  de  l’état.  Dans 
une  monarchie  5 c’est  l’honneur 
qui  agit.  A ce  mot , le  François  , 
tout  frivole  qu’il  est  , s’éveille  ; 
on  diroit  qu’avec  la  vie  , il  a reçu 
en  même  temps  le  courage  : la 
victoire  l’appelle  , il  y vole  ; il 
revient  couronné  des  lauriers  de 
la  paix  , dont  il  vient  d’être  l’ar- 
tisan ; et  son  triomphe  lui  de- 
vient d’autant  plus  précieux  , 
qu’il  le  voit  partagé  par  celle  qu’il 
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aime  , et  dont  il  est  aimé.  Heu- 
reux le  peuple  ainsi  formé  î Pour 
lui  la  route  de  la  vie  n’est  parse- 
mée que  de  roses  ; il  jouit  auprès 
des  belles , il  jouit  dans  les  com- 
bats , il  jouit  aux  champs , il  jouit 
à la  ville;  il  est  toujours  lui-mê- 
me par-tou  t, c’est-à-dire,  toujours 
gai, toujours  sémillant,  toujours 
le  plus  aimable  et  le  plus  hon- 
nête. Bien  différent  de  ces  êtres 
atrabilaires , sans  cesse  travaillés 
de  mille  réflexions  accablantes , 
nourris  des  vapeurs  de  la  plus 
noire  mélancolie  , importuns  à 
eux-mêmes  et  aux  autres  , trai- 
nant  àpeine  le  poids  incommode 
de  leur  existence,  ennemis  par 
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réflexion , ennemis  implacables  ; 
de  ces  êtres  si  fiers  qui  ne  savent 
pardonner  àpersonne,  non  plus 
qu’à  eux-mêmes  ; de  ces  êtres  qui 
osent  se  dire  les  plus  forts , en  se 
privant  avec  brutalité  d’une  vie 
dont  ils  ne  peuvent  braver  les  re- 
vers ; de  ces  êtres  qui , des  senti- 
mens  les  plus  naturels  , se  sont 
fait  un  art  mensonger. 

Romains  infortunés  , si  votre 
caractère  eût  été  celui  des  Fran- 
çois , vous  existeriez  encore  ; 
mais  trop  fiers  pour  être  dociles, 
à force  de  secouer  le  joug  des  au- 
tres , vous  êtes  parvenus  à se- 
couer celui  de  votre  propre  pa- 
trie : ainsi,  par  un  rafinement 
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extraordinaire  d’intérêt  exclusif, 
vous  avez  détruit  le  grand  ou- 
vrage de  votre  union.  Cette  vertu 
dont  vous  tiriez  tant  de  vanité  , 
dépendoit  de  trop  de  circonstan- 
ces ; elles  ontchangé  , votre  sort 
a dû  changer  aussi.  Forcés  de 
vous  plaindre  , nous  le  sommes 
aussi  de  ne  point  vous  imiter  ; 
nous  voulons  être  courageux,  et 
ne  devoir  qu’à  nous-mêmes  no- 
tre courage.  L’honneur  sans  in- 
térêt , voilà  notre  devise , et  celle 
des  vrais  héros. 

Indifférent  pour  la  patrie  , 
adonné  à la  frivolité,  le  François 
n’en  est  donc  pas  moins  brave. 
Admettons  cette  exception,peut- 
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être  la  seule  qu’il  soit  possible 
de  faire  ; mais  il  n’en  sera  pas 
moins  vrai  qu’en  général  l’indif- 
férence pour  la  patrie  produit  la 
lâcheté,  et  que  l’une  et  l’autre 
naissent  du  mépris  pour  la  vieil- 
lesse. 

Le  respect  pour  1 a vieillesse  est 
inséparable  du  mépris  pour  les 
foyers  domestiques  ; ôtez  l’un  , 
vous  détruisez  l’autre  infaillible- 
ment : qu’est-ce  que  l’amour  de 
la  patrie , si  ce  n’est  l’amour  de 
ces  lieux  sacrés  qui  , en  nous  re- 
traçant la  demeure  des  nos  pères, 
nous  porte  à les  respecter  par- 
tout où  ils  ont  existé  pour  nous? 
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CHAPITRE  XYII. 

Que  le  respect  pour  la  vieiellesse  est 
propre  à inspirer  le  dégoût  de  toute 
ftiyolité.  Avis  au  beau  sexe.  Danger  de 
l’union  de  deux  jeunes  époux.  Usage 
du  bon  vieux  temps  peu  suivi.  Age 
convenable  au  mariage  pour  les  deux 
sexes. 

A CET  amour  des  anciennes  pra- 
tiques , à celui  de  la  patrie  dont 
je  viens  deparler,  le  respectpour 
la  vieillesse  ajoutera  le  dégoût 
de  tout  ce  qui  s’appelle  frivolité; 
il  fera  disparoître  ces  idées  d’in- 
constance qui  énervent  ; avec 
lui , ce  tyran  trop  aimable , et 
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tout  à la  fois  trop  aimé,  quî,  sous 
cent  formes  différentes  , se  replie 
sans  cesse  pour  nous  captiver  • 
ce  despote  orgueilleux  , intro- 
ducteur du  luxe  et  de  la  mollesse, 
sangsue  impitoyable  qui  ne  vit 
que  des  débris  de  l’aisance  publi- 
que et  particulière  ; ce  fléau  des- 
tructeur des  citoyens  et  de  la  pa- 
trie , ce  maître  qui  ne  fit  jamais 
que  des  esclaves  et  des  lâches, 
vous  le  verrex  perdre  insensi- 
blement son  empire  , s’altérer  , 
et  finir  tout- à- fait  : comme  le 
vieillard , vous  direz  cent  fois  en 
vous-mêmes  , vous  le  publierez 
hautement  : eh  î laissonsJà  les 
fleurs,  leurs  parfums  endorment 

le 
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le  sage  , et  le  jettent  clans  une 
ivresse  mortelle.  Encore  si,  com- 
me l’abeille  , nous  savions  en 
composer  un  miel  utile  et  agréa-* 
ble  ; mais  en  nos  mains , elles  se 
fanent,  meurent,  et  nous  don- 
nent aussi  la  mort.  Comme  le 
vieillard  , vous  direz  à ces  faus- 
ses amantes  du  plaisir  et  de  leurs 
charmes  : ah  ! si  vous  vous  aimez, 
laissez-là  çes  panaches , abaissez 
ces  têtes  altières  , dépouillez- 
vous  de  ces  vains  ornemens  : la 
vertu  dédaigné  de  marcher  sous 
de  tels  étendards;  elle  s’humilie  ; 
sur  son  front  brille  la  modestie , 
et  sa  beauté  est  simple  ; la  pu*- 
deiir  est  le  seul  fard  de  sa  figure  , 
Pariie  IL  F 
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chez  elle  la  ceinture  de  Venus 
est  en  même  temps  celle  des  ves- 
tales. 

Sexe  charmant , par  quel  aveu- 
glement êtes-vous  parvenu  à 
vous  estimer  assez  peu  pour  ne 
pas  espérer  de  plaire  sans  les  res- 
sources de  l’art  ? Vous  ignorez 
votre  véritable  intérêt  ; plus  je 
vous  vois  ajouter  d’attrai  tsétran- 
gers  à ceux  que  la  navire  vous  a 
donnés , plus  vous  rendez  l’hom- 
me exigeant  et  délicat  dans  ses 
goûts.  Hélas  ! il  ne  l’est  déjà  que 
trop  ; le  rafinement  vous  perd 
tous  les  deux:  on  peut  épuiser 
l’art  ; il  devient  insipide  à force 
d’être  recherché  ; mais  la  nature 
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est  une  beauté  toujours  nou- 
velle , on  la  préfère  dans  tous  les 
temps. 

Au  lieu  de  ces  papillons  vola- 
ges qui , après  avoir  goûté  quel- 
ques ins  tans  les  douceurs  du  re- 
pos sur  votre  sein  , s’empressent 
déporter  leur  hommage  à d’au- 
tres belles  , j’oserois  presque 
vous  dire  : choisissez.,  non  pas 
un  vieillard  , je  vous  révolterois 
peut-être  ; mais  un  homme  d’un 
âge  mûr,  dont  la  sagesse  a fait 
taire  les  passions;  il  saura  vous 
aimer  ; il  n’aimera  que  vous  , ne 
verra  rien  que  par  vous  , qui  em- 
bellirez tout  à ses  yeux  : vous 
serez  en  même  temps  et  le  terme 
Fij 
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de  ses  désirs , et  le  comble  de  son 

bonheur. 

Pour  vous,  amantes  grossiè- 
res, qui  ne  savez  estimer  l’amour 
qu’au  prix  des  sens , ces  considé- 
rations vous  sont  étrangères  ; 
je  ne  les  adresse  qu’à  ces  âmes 
privilégiées  auprès  desquelles  un 
cœur  tendre  et  fidèle  est  d’un 
prix  infini  ; c’est  à elles  que  je  de- 
manderai si  elles  ont  jamais  vu 
de  ménages  plus  heureux  que 
ceux  où  la  prudence  mûre  de 
l’époux  sait  tempérer  et  corriger 
doucement  les  foiblesses  de  l’é- 
pouse. Pourquoi  tant  de  maria- 
ges où  régnent  la  zizanie , le  dé- 
sordre , et  souvent  pis  encore  ? 
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N’imputez,  ce  malheur  qu’à  l’u- 
nion de  deux  jeunes-gens  qui 
n’ont  souvent  rien  de  commun 
entre  eux  qu’un  goût  égal  pour 
les  plaisirs  destructeurs  de  la  paix 
des  ménages.  Pour  une  Annette 
et  un  Lûbin,  combien  d’infidèles 
occupés  à chercher  ailleurs  un 
bonheurqu’ilsnedevroienttrou- 
ver  que  chez,  eux  ? 

Défiez-vous  de  cette  inclina- 
tion vaporeuse  , qui  porte  deux 
amans , dans  la  fougue  de  l’âge , 
à s’unir  par  des  liens  indissolu- 
bles ; vous  croiriez  que  c’est  l’aiiT- 
rore  d’un  beau  jour  : ne  vous  y 
trompez  pas  , ce  n’est  qu’un  so- 
leil brûlant,  dont  l’éclipse  totale 
F iij 
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sera  bientôt  suivie  d’un  orage  fu- 
neste. 

Cen’ëtoît  pas  l’usage  du  bon 
vieux  temps;  on  remon  toit  alors 
aux  premiers  principes.  L’amour 
sans  la  raison  n’étoit  pas  cru  , 
et  les  convenances  du  caHirou  de 
la  fortune  n’entroient  pas  seules 
dans  le  choix  des  époux  ; on  exi- 
geoit  toujours  que  l’un  fût  plus 
âgé  que  l’autre  : la  jeunesse  du 
côté  de  la  femme , dont  le  sexe 
semble  destiné  à vieillir  plus  tôt; 
et  la  maturité  du  côté  de  l’hom- 
me, dont  les  travers  sont  si  dan- 
gereux dans  la  jeunesse , et  que 
la  nature  a voulu  faire  vieillir 
plus  long-tempSjCommepourle 
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dédommager  d’avoir  commencé 
plus  tard  àexisterpoiirliii-même. 
Ne  semble-t-il  pas  qu’à  l’âge  de 
quinze  ou  seize  ans,  une  femme 
soit  un  modèle  accompli  de  rai- 
son ? Voyez  son  maintien  , avec 
quel  art  elle  sait  le  composer  ! la 
pudeur  embellit  ses  charjjpes  , et 
la  prudence  règle  tous  ses  pas.  La 
voilà  devenue  mère;  elle  possède 
le  talent  de  gouverner  son  mé- 
nage; tout  annonce  le  bon  ordre 
et  l’harmonie  dans  son  domes- 
tique. Jetez  les  yeux  sur  un  jeu- 
ne-homme du  même  âge  ; c’est 
un  fou  que  rien  ne  peut  fixer  , 
qui  embrasse  tous  les  objets  par 
manière  d’amusement , sans  les 
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aimer  , et  les  quitte  sans  les  re- 
gretter , pour  s’élancer  vers  de 
nouveaux.  Qu’est-ce  à dix-huit 
ans  ? c’est  un  autre  fou  d’autant 
plus  suspect , que  les  passions  qui 
le  maîtrisent  ont  acquis  plus  de 
force.  S’agit-il  de  plaisir , il  s’y 
livre  tCj^it  entier  : mais  en  affaire 
de  raison  , il  échoue  dés  le  pre- 
mier instant  ; la  moindre  difh- 
culté  le  rebute,  la  prudence  lui 
manque  ; il  n’est  propre  qu’au 
plaisir,  et  nesecroitbienquedans 
son  sein.  Que  dirai-je  de  son  état 
àvingt-cinqans?  Helasîilestbien 
dangereux  qu’à  cet  âge  il  n’ait 
pas  encore  la  force  de  rompre 
les  habitudes  qu’il  a contractées. 
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Quel  est  donc  l’âge  raisonnable 
où  l’homme  est  le  plus  propre  au 
mariage  ? Tou  t le  temps  qui  pré- 
cédé la  vingt-cinquième  année 
ne  seroit  qu’une  pure  perte  ; au 
sixième  lustre , la  raison  com- 
mence à diminuer  l’empire  du 
cœur , et  les  passions  reconnois- 
sent  un  maître  capable  de  les  sub- 
juguer. Un  tel  homme  doit  na- 
turellement avoir  une  autorité 
légitime  sur  son  épouse  moins 
âgée  de  moitié.  Mais  que  les 
temps  sont  changés  î Ce  n’est 
plus  l’homme  qui  doit  comman- 
der à la  femme.  Qu’importe , dit- 
o n , que  ni  l’u  n n i l’au  tre  ne  s oient 
faits  pour  se  commander  ? Ils 
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sont  égaux  dés  qu’ils  sont  unis  , 
et  ils  le  sont  d’autant  plus  qu’ils 
difFérent  moins  par  l’âge.  Mais  le 
mariage  est  une  société,  et  toute 
société  demande  un  chef  ; où  se- 
ra-t-il entre  deux  êtres  foibles  , 
sans  expérience  ? Semblables  à 
deux  aveugles,  ils  oseront  peut- 
être  se  conduire  , et  l’un  et  l’au- 
tre feront  la  même  chute. 
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CHAPITRE  XVIIl. 

Que  le  respect  pour  la  vieillesse  contri- 
bue à Tordre  social , politique  , civil 
et  militaire.  Mépris  pour  la  vieillesse, 
, cause  de  la  décadence  de  Rome.  Or- 
dre hiérarchique  fondé  sur  le  respect 
pour  la  vieillesse. 

J E viens  de  hasarder  un  système  ; 
je  m’attends  bien  qu’il  ne  sera 
pas  suivi , au  moins  paroît-il  fon- 
dé sur  la  raison.  Qu’il  soitdange- 
reux  d’unir  ensem^^le  deux  jeu- 
nes-gens,onpeut  dire  néanmoins 
qu’une  bonne  éducation  , des 
mœurs  pures,  l’exemple  deparens 
sages , paisibles  dans  leur  famille 
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dont  ils  se  plaisent  à maintenir 
Tunion  , et  sur-tout  le  respect 
pour  la  vieillesse  , écarteront 
tout  inconvénient.  Retenue  par 
ce  frein  puissant,  non-seulement 
la  jeunesse  s’éloignera  de  toute 
espèce  de  frivolité  , mais  encore 
elle  se  portera  d’elle-mêmeà  tou- 
tes les  vertus  utiles  dans  l’ordre 
social. 

Fondé  sur  le  même  principe  , 
le  philosophe  de  Genève  nous  a 
laissé  à cet  égard  le  plus  parfait 
modèle  d’éducation.  Voyez  son 
Emile . » Personne  ne  sera  plus 
exact  à tous  les  égards  fondés  sur 
l’ordre  de  la  nature,  et  même  sur 
le  bon  ordre  de  la  société  ; mais 

le 
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les  premiers  seront  toujours  pré- 
férés aux  autres , et  il  respectera 
davantage  un  particulier  plus 
vieux  que  lui , qu’un  magistrat 
de  son  âge  : étant doncpour  l’or- 
dinaire un  des  plus  jeunes  des  so- 
ciétés où  il  se  trouvera  , il  sera 
toujours  un  des  plus  modestes  , 
non  par  la  vanité  de  paroître 
humble  , mais  par  un  sentiment 
naturel  et  fondé  sur  la  raison  ; 
il  n’aura  point  l’impertinent  sa- 
voir-vivre d’un  jeune  fat  qui, pour 
amuser  la  compagnie,  parle  plus 
haut  que  les  sages  , et  coupe  la 
parole  aux  anciens  ; il  n’auto- 
risera pas  pour  sa  part  la  ré- 
ponse d’un  vieux  gentilhomme  à 
Partie  IL  G 
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Louis  XV  , qui  lui  demandoît 
lequel  il  préféroit,  de  son  siècle 
ou  de  celui-ci  : » Sire , j’ai  passe 
ma  jeunesse  à respectejr  les  vieil- 
lards J et  il  faut  que  je  passe  ma 
vie  à respecter  les  enfans.  « 

En  efl'et,  quel  sujet  de  plainte 
n’auroit  pas  à former  l’homme 
sage  qui  jetteroit  le^  yeux  sur  un 
gouvernement  dont  les  emplois 
les  plus  importans  seront  possè- 
des par  des  jetines-gens  ? La  sa- 
gesse éclairée  est-elle  donc  obli- 
gée de  plier  sous  la  main  de  l’in- 
expérience ? Quand  il  verroit  un 
jeune  fat  à peine  sorti  de  l’école, 
qui  n’a  pour  tout  mérite  que  le 
foible  avantage  d’un  revenu  con- 
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sidérable  , pourroit-il  ne  pas  gé- 
mir d’avance  sur  le  malheur  de 
ceux  dont  la  fortune  ou  la  vie  ne 
sont  fondées  que  sur  le  gain  d’un 
procès  ? Pour  peu  qu’un  avocat 
instruit  sache  éluder  l’affaire,  en 
donnant  à des  mensonges  un  air 
de  vérité,  le  juge  est  séduit:  delà 
tant  d’injustices  qui  font  le  dé- 
sespoir de  l’humanité.  Quand  il 
verroit  dans  le  militaire  donner 
de  préférence  le  commandement 
à de  jeunes  officiers  pleins  de  va- 
leur  sans  doute  et  de  bonne  vo- 
lonté, mais  incapables  d’en  tirer 
un  parti  toujours  avantageux  à 
l’état , faute  de  lumières  et  d’ins- 
truction , qu’une  pratique  de 
G ij 
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quelques  années  n’aura  pu  leur 
procurer;  ne  seroit-ce  pas  inter- 
vertir tout  à la  fois  et  l’ordre  de 
la  nature  et  celui  de  la  justice  ? 
Ne  seroit-ce  pas  dégoûter  du  ser- 
vice ce  brave  homme  qui  a con- 
sumé ses  années  et  sa  fortune 
pour  s’y  distinguer  ? Ses  cheveux 
blancs  auroient  ajouté  à l’auto- 
rité de  chef,  au  lieu  qu’elle  expi- 
reroit  bientôt  entre  les  mains  de 
la  jeunesse  , dont  les  vices  , ou 
tou  tau  moins  lalégéreté  secom- 
muniqueroit  insensiblement  à 
toutes  les  parties  de  la  troupe. 

Depareils  abus  hâtèrent  la  dé- 
cadence de  Rome  profane  ; deve- 
nue dans  la  suite  le  siège  de  l’em. 
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pire  chrétien,  onlavit,  toutes  les 
fois  que  les  chefs  osèrent  adop- 
ter ces  abus,  en  proie  à des  trou- 
bles , à des  divisions  intestines  : 
mais  il  étoit  écrit,  en  caractères 
éternels, que  la  pierre  fondamen- 
tale de  l’église  subsisteroit  jus- 
qu’à la  consommation  des  siè- 
cles , et  que , malgré  le  déluge 
universel , l’arche  sacrée  brave- 
roit  les  flots.  Grand  Dieu  ! si  cet 
empire  spirituel  que  vous-même 
daignâtes  fonder  , et  que  vous 
conservez  tous  les  jours,  ne  de- 
voit  pas  être  inébranlable  ; si  sa 
perpétuité  n’étoit  pas  aussi  re- 
connue, je  serois  tenté  de  croire 
que  le  mépris  pour  la  vieillesse 
G iij 
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lui  avoit  enlevé  quelquefois , et 
lui  déroberoit  encore  sa  force 
et  son  éclat.  Mais  aujourd’hui 
que  tout  est  en  paix  ; que  les  suc- 
cesseurs de  Pierre,  distingués  par 
une  sagesse  éminente  , forcent 
l’admiration  même  des  peuples 
infidèles  ; aujourd’hui  que  l’or- 
dre hiérarchique  est  établi  sur 
des  principes  de  prudence  et  d’é- 
quité , que  les  places  les  plus  im- 
portantes ne  sont  données  pour 
l’ordinaire  qu’à  des  gens  mûrs  et 
éclairés,  et  que  la  vieillesse  est 
devenue  un  titre  presque  indis- 
pensable pour  parvenir  au  sou- 
verainpontificat,  nepourroit-on 
pas  dire  que  l’église  est  redevable 
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de  sa  tranquillité  aux  déférences 
respectueuses  dont  elle  honore 
si  soigneusement  cet  âge,  hélas  ! 
devenu  plus  rare  de  jour  en  jour, 
et  sur-tout  à cette  sage  distribu- 
tion des  places? Qui  ne  sait  qu’à 
la  fleur  de  l’âge,  dit  l’orateur  ro- 
main, la  témérité  domine , et  la 
prudence  lorsqu’on  est  sur  le 
déclin  ? 

Détournons  les  yeux  du  spec- 
tacle effrayant  des  fautes  mul- 
tipliées commises  par  tant  de 
grands  hommes  dans  leur  jeu- 
nesse; s’ils  eussent  toujours  été 
jeunes,  bien  loin  de  les  admirer 
aujourd’hui, nous  n’aurions  qu’à 
gémir  de  leur  aveuglement.  Il 
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semble  que  l’histoire  n’ait  éter- 
nisé les  défauts  de  leur  jeune 
âge  J que  pour  exci  ter  davantage 
notre  admiration  à la  vue  des 
hauts  faits  qui  accompagnèrent 
leur  vieillesse. 

Le  tableau  le  plus  frappant 
seroit  sans  doute  celui  dont  la 
jeunesse  feroit  l’ombre  et  la  vieil- 
lesse le  sujet. 
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CHAPITRE  XVIII. 

Jeunesse  et  vieillesse  de  Louis  XIV , 
opposées  l’une  à l’autre.  Fruits  du 
respect  pour  sa  vieillesse.  Réflexion 
courte  sur  l’influence  du  respect  ou  du 
méprispour  la  vieillesse  sur  les  moeurs 
publiques.  Eloge  de  Louis  XVI.  Ordre 
établi  dans  l’état.  Economie. Suppres^ 
sion  du  luxe  de  la  cour. 


Avide  de  conquêtes,  l’ardent  et 
impétueux  Louis  XIV  ne  respi- 
roitdanssajeunessequecombats 
etvictoires.Asonexemple,sessu- 
jetsseportoientàtouslesexcésde 
l’ambition  ; mais,  paisibles  com- 
me leur  roi  dans  sa  vieillesse,  ils 
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surent  le  respecter  assez  pour 
craindre  même  de  lui  reprocher 
ses  fâcheuses  défaites , et  sup- 
porter, sans  se  plaindre  , les  im- 
pôts excessifs  que  le  malheur  des 
temps  avoit  rendons  nécessaires  : 
autres  temps  , autres  mœurs. 
Louis , plus  héros  dans  le  déclin 
des  années  et  de  la  prospérité  , 
que  dans  le  brillant  de  sa  jeu- 
nesse , acquiert  de  nouveaux 
droits  à l’estime  et  à la  vénéra- 
tion de  son  peuple  ; sa  vertu 
éprouvée  par  de  fréquentes  et 
cruelles  disgrâces  , l’avoit  con- 
vaincu du  néant  des  grandeurs 
humaines  , et  des  triomphes 
qu’on  achète  si  cher.  Ce  n’étoit 
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plus  ce  luxe  qui  amollissoît  les 
grands , ces  factions  intéressées 
et  si  dangereuses  qui  les  divi- 
soient,  cette  ambition  insatiable 
qui  en  faisoit  autant  de  tyrans  ; 
ce  n’étoit  plus  cette  bravoure 
qui  tenoit  plutôt  de  la  barbarie 
que  de  la  générosité  ; l’urbanité, 
la  douceur,  avoient  pris  la  place 
de  la  fierté  nationale;  on  admira 
dans  les  personnages  les  plus  gra- 
ves de  l’état  par  leurs  emplois, 
toutes  les  qualités  qui  rendent 
l’homme  aimable  , et  cher  à la 
société  dont  elles  resserrent  les 
liens , en  même  temps  qu’elles 
l’embellissent  et  la  perfection- 
nent ; ce  n’étoit  plus  cet  esprit 
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d’independance  en  matière  de 
religion  , qui  en  avoit  rendu  les 
ministres  odieux:  ce  que  lecler- 
gé  avoit  perdu  sous  l’empire  de 
lalicence,futcompenséparlavé- 
nération  qu’il  acquit  alors.  Une 
bulle  trop  fameuse  avoit  soulevé 
une  partie  de  l’église.  Louis,  par- 
venu dans  l’âge  avancé  au  bon- 
heur d’apprécier  pour  lui-même 
et  pour  ses  sujets  les  avantages 
de  la  paix , et  craignant  de  plus 
fâcheuses  divisions  , ordonna 
qu’elle  fut  acceptée  , au  risque 
peu  important  de  brusquer  cer- 
tains esprits. 

Cette  tempête  ecclésiastique, 
qu’un  autre  siècle,  selon  un  au- 
teur 
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teurmoderne  , disons  aussi,  que 
moins  respecté  dans  sa  vieillesse 
le  roi  peut-être  eût  vu  dégénérer 
en  guerre  civile , le  respect  pour 
sa  vieillesse,  s’il  ne  l’appaisa  tout- 
à-fait  , du  moins  empêcha  ses 
plus  dangereux  progrès. 

Jamais , sous  un  roi  vieux  res- 
pecté de  ses  sujets,  les  mœurs  pu- 
bliques , également  respectées , 
ne  peuvent  être  licencieuses  ; 
jeune  au  contraire,  quelque  sage 
qu’il  soit , si  on  le  respecte  com- 
me on  le  doit , c’est  moins  sou- 
vent à cause  de  sa  sagesse  que  de 
sonautorité;etlesmœursqueson 
âge  seul  ne  peut  fixer,  parce  qu’il 
est  celui  de  l’inconstance  , lais- 
ParticIL  H 
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sent  encore  appréhender  quel- 
ques révolutions. 

En  général  , les  régnes  des 
princes  trop  jeunes  ont  été  les 
plus  malheureux  : c’est  ce  que  dit 
le  sage , malheur  à la  terre  dont  le  roi 
est  un  enfant!  et  c’est  ce  malheur 
dont  Dieu  menace  les  Juifs  , 
quand  il  leur  fait  dire  par  Isaïe  , 
qu’il  leur  donnera  des  enfans 
pour  princes. 

Mais  où  m’emporte  mon  zélé 
pour  la  vieillesse  ? Ne  seroit-il 
donnéqu’au  vieillard  d’être  sage? 
François  , l’exemple  de  votre  roi 
medémentiroit.  Assissurletrône 
de  ses  pères , où  votre  élection  li- 
bre l’eût  appelé  en  dépit  de  son 
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jeune  âge  , je  le  vois  rëgner  par 
la  sagesse  des  Nestors,  des  Titus, 
des  Marc-Auréles  ; il  ne  l’ignore 
pas  , sans  doute  , l’influence  du 
respect  pour  la  vieillesse  sur  les 
rnœurs  publiques.  Quel  exemple 
il  en  a donné  î Rappelons-nous 
cette  invitation  pathétique  et 
modeste , qui  fut  faite  de  sa  part 
à un  vieillard  retiré  depuis  long- 
temps de  la  cour , de  venir  auprès 
de  lui  pour  l’aider  à supporter  le 
poids  du  gouvernement.  De  com- 
bien d’honneurs  et  d’égards  res- 
pectueux ne  le  combloit-il  pas 
tous  les  jours?  Il  en  faisoit  son 
conseil  et  les  délices  de  sa  société. 
Être  vieux  , n’est  qu’un  titre  de 
Hij 
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plus  pour  avoir  droit  à son  esti- 
me la  plus  particulière.  ( i ) O 

(i)  Contraint  de  partager  le  poids  du  diadème , 
Une  de  ses  vertus  est  de  savoir  choisir. 

Dorât,  Puces  détachées. 

Je  rappelle  aussi  ce  beau  morceau 
du  même  auteur , Ode  à la  Nation  , où 
Henri  IV  apparoir  à Louis  XVI , après  la 
mort  de  Louis  XV , et  donne  au  jeune  roi 
les  conseils  suivans  : 

Interroge  sur-tout  ces  vieillards  respectables  y 
Dont  la  sagesse  active  a médité  les  lois , 

Connu  les  vœux  du  peuple  et  les  fautes  des  rois, 
Et  des  événemens  les  leçons  redoutables, 

La  vérité  leur  plaît , et  son  flambeau  sacré , 

Dans  leurs  paisibles  cœurs  porte  un  jour  épuré; 
L’ambition  chez  eux  satisfaite  ou  trompée , 
Témoin  de  l’art  des  cours , n’en  est  plus  occupéco 
Leurs  conseils  t’aideront  à régir  les  humains  j 
Et  marquant  les  éçueils  , leur  utile  génie , 
Lancera  sur  les  flots  d’une  main  applanie  , 

Le  vaisseau  de  l’état  dirigé  par  tes  mains. 
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François  î ne  vous  défiez  plus  de 
la  cour;  ses  dangers  ont  disparu  ; 
touty  porte  l’empreinte  des  bon- 
nes moeurs  : l’endroit  où  réside  le 
respect  pour  la  vieillesse , est  un 
temple  interdit  au  vice  , et  dont 
les  portes  (i)  ne  s’ouvrent  qu’à 
la  vertu. 

Déjà  un  nouvel  ordre  de  cho- 
ses s’élève  dans  l’état  ; les  sujets 
éprouvent  les  premiers  la  bien- 
faisance de  leur  roi  ; de  toutes 
parts  on  n’entend  parler  que  d’é- 
conomie ; il  en  donne  lui-même 
l’exemple  : table  , gardes  , agré- 
mens  y utilité  de  sa  vie  publique 


( I ) Cette  pensée  est  d’Young. 
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et  particulière  , tout  est  mesure 
au  poids  de  la  sagesse  et  de  la  jus- 
tice ; il  ne  conserve  que  ce  qu’il 
ne  tient  pas  à lui  de  refuser  à sa 
dignité. 

Désormais  cet  asyle  si  respec- 
table et  si  indignement  profané 
par  les  vices  des  grands , ne  sera 
plus  en  proie  aux  petitesses  du 
faste  qui  abâtardit.  Le  trône  bril- 
lera de  son  propre  éclat , et  tout 
ce  qui  l’approche  n’aura  comme 
lui  que  l’aimable  simplicité  de  la 
vertu.  Fuyez  donc  au  loin,  mé- 
prisables courtisans;  lefauxéclat 
qui  vous  environnoit  est  dissipé. 
Ainsi  démasqués  , que  vous  res- 
te-t-il ? Dérobez-vous  à des  yeux 
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trop  périétrans  pour  votre  vani- 
té. Séparés  du  reste  des  hommes, 
que  la  plus  affreuse  solitude  de- 
vienne votre  tombeau  : sembla- 
bles à ces  maladies  contagieu- 
ses , vous  empoisonneriez  tous 
ceux  qui  oseroient  communi- 
quer avec  vous  . . . . Ah  î plutôt 
revenez  occuper  dignement  la 
place  que  vous  aviez  auparavant 
occupée  ; au  lieu  de  l’or  qui  vous 
couvroit,  revêtez-vous  du  man- 
teau de  l’honneur  ; que  la  no- 
blesse soit  dans  vo  tre  ame , ayant 
d’éclater  au  dehors  : mais  quelle 
noblesse  ? Non  pas  celle  qui  ne 
connoît  qu’un  appareil  impo- 
sant , dont  les  enseignes  sont 
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toutes  marquées  au  coin  de  la 
vanité.  Savez-vous  en  quoi  doit 
consister  la  noblesse  des  grands  ? 
dans  la  pratique  de  toutes  les 
vertus.  La  seule  gloire  qu’ils  doi- 
vent ambitionner , est  de  faire  le 
bien.  Imitez  votre  roi,  et  ne  vous 
flattez  pas  de  S’intéresser  autre- 
ment. Plus  on  a de  moyens  de 
faire  le  bien  , moins  on  doit  en 
laisser  à faire  : voilà  le  faste  de  la 
véritable  grandeur,  et  le  seul  qui 
convienne  aux  courtisans  d’un 
roi  vertueux. 
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CHAPITRE  XX. 

Luxe  et  licence  trop  répandus.  Modestie 
du  vieillard  opposée  à l’orgueil  des 
jeunes-gens.  Danger  des  sociétés  où 
le  vieillard  n’est  pas  admis, 

L A jeunesse  ne  connoît  point 
cette  espèce  de  grandeur  dont  je 
viens  de  parler.  Ce  mérite  n’ap- 
partient qu’aux  âmes  d’une  trem- 
pe toute  particulière,  au  sage  et 
au  vieillard. 

Il  est  une  sorte  de  luxe  qui 
nous  porte  à mépriser  tout  ce  qui 
n’est  pas  nous.  La  folie  humaine 
est  parvenue  au  point  de  n’esti- 
mer que  soi  j.etcequi  est  encore 
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plus  ridicule , c’est  que  cette  mê- 
me folie  passe  à présent  pour 
sagesse  : on  l’entrevoit  sous  un 
jour  si  plein  dé  charme , qu’aisé- 
ment  on  se  laisse  séduire.  La  rose 
cache  l’épine  ; on  veut  la  cueil- 
lir , sans  faire  attention  aux  sui- 
tes fâcheuses  de  la  témérité.  Tout 
est  luxe  au  dedans  de  nous  ; en- 
core si  c’étoit  un  luxe  de  vertu  ; 
il  vaudroit  mieux  en  avoir  trop , 
que  d’en  manquer:  mais  c’est  un 
luxe  de  vice , une  recherche  con- 
tinuelle d’orgueil  , d’autant  plus 
vr.ai , qu’il  est  plus  adroitement 
ménagé  ; il  n’est  pas  Jusqu’à  no- 
tre modestie  qui  n’en  respire  le 
poison. 
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Qu’il  est  difficile  de  se  garan- 
tir de  ce  vice  , dans  nos  cercles, 
au  milieu  de  ceux  qui  ont  trouvé 
l’art  méprisable  de  se  pardonner 
mutuellement  les  défauts  du 
cœur  î Le  monde  est  continuel- 
lement obsédé  par  une  sorte  de 
gens  qui  contribuent  seuls  à le 
rendre  ridicule  , et  souvent  mé- 
prisable : esprits  foibles  occupés 
sans  cesse  à jouer  le  rôle  d’es- 
prits forts  ; petits  êtres  dépour- 
vus de  bon-sens  , mais  abon- 
dans  en  mots  , qui  ne  savent  rien 
et  parlent  de  tout;  prodigues  du 
mensonge  , et  se  disant  amis  du 
vrai  qu’ils  ne  connoissentpoint  ; 
împudens  raisonneurs , dont  le 
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jargon  n’eut  jamais  rien  de  com- 
mun avec  la  raison  ; qui  tran- 
chent en  mai  tressur  les  questions 
les  plus  difficiles , et  semblent  se 
faire  un  jeu  des  sciences  les  plus 
abstraites  ; qui  n’estiment  rien 
de  ce  qui  n’est  pas  eux.  Ce  luxe 
n’est  pas  seulement  dans  les  dis- 
cours et  dans  les  actions  ; c’est  un 
grand  arbre  dont  la  racine  existe 
dans  le  cœur , e t qui  s’étend  au- 
delà  par  des  rameaux  innom- 
brables. 

Le  vieillard  qui  auroit  le  plus 
de  droit  de  se  suffire  à lui-méme, 
est  encore  le  premier  à se  défier 
de  ses  propres  lumières.  Veut-il 
donner  un  avis , ce  n’est  poin  t sa 


raison 
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raison  qu’il  invoque  ; c’est  l’ex- 
périence : il  connoît  tous  les  évé- 
nemens  ordinaires  de  la  vie  ; il  en 
a vu  de  si  frappans , qu’il  est  en 
garde  même  contre  les  plus  ex- 
traordinaires. Toujours  guidé 
par  une  espèce  d’analogie  qu’il 
trouve  entre  les  revers  passés  et 
les  revers  à venir , il  sait  inspirer 
la  crainte  de  ceux-ci  par  le  ta- 
bleau efTrayant  de  ceux-là.  Ce 
n’est  point  l’orgueil  de  dominer , 
de  faire  prévaloir  son  sentiment, 
qui  l’anime  : tel  point  sur  lequel 
on  le  consulte , lui  paroît  devoir 
être  décidé  de  telle  manière  ; il 
le  dit , parce  qu’il  le  pense  ; il  en 
donne  laraison;ettoujours  prêt 
Partie  IL  I 
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à respecter  dans  autrui  celle  qui 
seroit  la  plus  décisive  , il  feroit 
croire  que  la  vérité  dont  sa  bou- 
cheest  l’organe,  ne  seroit  qu’une 
simple  conjecture.  Mais  que  la 
jeunesse  est  loin  de  conjecturer 
aussi  sûrement  que  le  vieillard  î 
Quelles  conjectures  que  celles 
d’un  homme  qui  a tout  vu  , tout 
su  , discuté,  approfondi?  Au  lieu 
de  ces  êtres  frivoles , turbulens , 
qui  frelonnent  autour  des  so- 
ciétés , combien  de  sagesy  pren- 
droient  place  ? combien  qui  le 
deviendroient , si  le  vieillard  y 
étoit  plus  respecté  ? La  jeunesse 
n’est  bien  avec  la  jeunesse  que 
pour  l’amusement;  encore  se- 
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roit-il  prudent  de  recourir  aux 
vieillards  , pour  éviter  les  dan- 
gers de  l’excès  qui,  en  tout  genre, 
devient  nuisible. 

Mais  on  veut  avoir  un  champ 
libre  dans  ses  conversations;  on 
neprenddeplaisirqu’à  se  repaître 
de  jolis  riens , je  n’ose  ajouter  de 
mensonges  séduisans , de  médi- 
sances et  de  calomnies,  &c.  mais 
onveuty  employer  à son  aise  les 
intrigues  de  la  coquetterie.  Là, 
c’est  une  femme  qui  cherche  à 
supplanter  son  amie  par  la  con- 
quête enviée  d’un  amant  moins 
aimé  pour  lui-même  , que  pour 
le  plaisir  de  la  rivalité  : ici , c’est 
un  jeune  étourdi  , amoureux  de 
I ij 
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toutes  les  femmes  sans  en  aimer 
aucunes,  qui  joue  le  rôle  d’amant 
successivement  auprès  de  chacu- 
ne , et  qui  finira  par  les  tromper 
toutes.  D’un  côté  , c’est  une  de 
ces  femmes  trop  à craindre  pour 
être  aimées , d’une  jalousie  trop 
exigeante  et  trop  noire  pour  ins- 
pirer le  moindre  désir  ; qui  s’ef- 
force de  détruire  le  bel  ouvra- 
ge de  l’union  parfaite  de  deux 
époux,  genre  de  bonheur  qu’elle 
est  condamnée  par  caractère  à 
toujours  desîrer  , sans  pouvoir 
jamais  s’en  rendre  digne  : de  l’au- 
tre. ...  Je  ne  finirois  pas , s’il  fal- 
loit  détailler  les  perfidies,  les  in- 
justices , en  un  mot , le  danger 
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de  la  plupart  des  sociétés.  Mal- 
heur à celles  dont  l’entrée  est  in- 
terdite au  vieillard  î Sans  lui , la 
raison  et  la  vertu  y jouent  trop 
gros  jeu. 
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CHAPITRE  XXL 

Respect  pour  la  vieillesse , avantageux 
pour  îe  maintien  de  la  religion. 

O T O I , cause  première  et  pure 
de  l’harmonie  publique  , égide 
des  bons  princes  contre  les  mè- 
chans,  et  des  sujets  vertueux  con- 
tre les  tyrans,  souffle  divin, .être 
puissant , né  pour  la  gloire  du 
Créateur  et  le  bonheur  de  l’hom- 
me, religion  sainte,  ame  de  l’u- 
nivers , le  premier  des  vieillards 
te  sou  tient!  L’Étèrnel  lui  dit,  au 
moment  de  la  première  heure  du 
monde:  je  te  donne  l’empire  sur 
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l’univers , ouvrage  de  mes  mains; 
toutes  mes  créatures  disparoî- 
tront  successivement  devant  toi  : 
les  houlettes  , les  sceptres  , les 
monumens , les  empires , rien  de 
tout  ce  qui  existe  ne  pourra  te 
résister!  ma  religion  seule  repo- 
sera triomphante  sur  tes  ailes  , 
etcette  faulx  énorme  dont  tu  se- 
ras toujours  armé , ne  respectera 
qu’elle. 

Mais  quel  sera  ton  sort  ? Que 
deviendroient  tes  autels  sans 
la  main  du  vieillard  ? Proscri- 
te , abandonnée  , importune  et 
odieuse  à la  jeunesse,  la  vieil- 
lesse se  chargera  du  poids  des 
ïgnominiesdontlesiècles’efForce 
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en  vain  de  te  couvrir  ; elle  t’of- 
frira dans  son  sein  un  port  assuré 
contre  la  malignité  de  tes  en- 
nemis. 

Que  j’aimerois  à te  comtem- 
pler  souvent  sous  ces  voûtes  su- 
perbes ,monumens  inapprécia- 
bles de  la  noble  piété  d’un  grand 
roi  ; sous  ce  dôme  sacré  , plus 
précieux  encore  par  l’encens  pur 
dontilestsanscesseparfumé^que 
par  l’art  merveilleux  des  grands 
maîtres  dont  il  est  l’ouvrage!  Là, 
comme  sous  l’ombrage  des  ailes 
du  Très-Haut,  je  verrois  se  ras- 
sembler plusieurs  fois  dans  la 
journée  , pour  lui  adresser  leurs 
vœux  et  leurs  prières , ces  hom- 
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mes  du  dernier  siècle , qu’il  suffit 
d’entrevoir  pour  être  saisi  de  la 
plus  profonde  vénération.  Ceux- 
là  , traînant  à peine  un  corps  mu- 
tilé , plus  qu’à  demi  consumé  ; 
ceux-ci , couverts  de  cicatrices  , 
écrasés  sous  le  poids  d’un  corps 
chancelant,  et  se  soutenant  à 
peine,  les  yeux  fermés  à la  lu- 
mière ; tous  uniquement  occu- 
pés de  la  grandeur  de  leur  Dieu, 
oubliant  leurs  triomphes  passés, 
achetés  au  prix  du  sang  de  leurs 
frères  ; héros , autrefois  profa- 
nes, prodigues  de  leur  sang  pour 
la  patrie  ; et  maintenant  héros 
chrétiens  , regrettant  de  n’en 
avoir  plus  à répandre  pour  la 
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cause  de  J.  C.  C’est  ainsi  que  la 
religion  consacre  le  nouvel  hé- 
roïsme qui  les  distingue  ; c’est 
ainsi  qu’au  lieu  de  ces  lauriers 
qui  se  fanent , on  les  voit  se  pré- 
parer la  couronne  de  l’immorta- 
lité , récompense  de  l’homme 
juste.  Jeune-homme  , lis  tes  de- 
voirs écrits  sur  le  front  de  ces 
vieillards , et  mets  sur  ta  bouche 
le  doigt  respectueux  du  silence. 
Malheur  à quiconque  ose  porter 
ses  pas  dans  cet  asyle  , sans  en 
sortir  meilleur  î 


DES  Vieillards.  107 


CHAPITRE  XXII. 

Qu’il  importe  aux  pères  et  mères  d’ac- 
coutumer les  enfans  au  respect  pour  la 
vieillesse.Utilité  delabénédiction  pa- 
ternelle. Son  usage  sacré  en  France, 
enseigné  par  nos  rois.  Beaux  traits  de 
l’empereur  Joseph  II  , actuellement 
régnant , et  de  Louis  XVI,  au  sujet  de 
la  vieillesse. 

Que  les  parens  accoutument 
donc  leurs  enfans  de  bonne- 
heure  à respecter  la  vieillesse. 
C’est  en  suivant  cet  usage  prati- 
qué dans  tous  les  temps  et  chez 
tous  les  peuples , qu’ils  auront  la 
douce  consolation  de  voir  s’éle- 
ver sous  leurs  yeux  de  braves  ci- 
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toyens  pour  la  patrie,  des  hom- 
mes pour  la  société  , et  des  ser- 
viteurs utiles  à la  religion  ; ils 
feront  l’honneur  de  leurs  vieux 
ans  : c’est  ainsi  qu’ils  se  conser- 
veront à eux-mêmes  , sur  leurs 
enfans  , cette  autorité  légitime 
que  la  nature  leur  a donnée  , et 
dont  le  jougparoît  si  pesant  à la 
jeunesse  de  nos  jours  ; car  le  res- 
pect pour  la  vieillesse  est  égale- 
ment le  respect  pour  les  pères. 

L’Histoire  Sainte  , en  nous 
rappelant  la  mémoire  des  an- 
cienspatriarches,  a consacré  l’un 
et  l’autre  d’une  manière  parti- 
culière. 

Peut-on  se  rappeler  , sans 
éprouver 
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éprouver  U ne  sainte  émotion,  le 
prix  infini  que  les  enfansd’Israél 
attachoientà  la  bénédiction  de 
leurs  pères?  Quel  empressement 
de  la  part  de  Jacob  à recevoir 
celle  d’isaac  , et  quelle  douleur 
pour  Esaü  d’en  avoir  été  frus- 
tré î N’avez-vous  donc  , 6 mon 
père  î qu’une  seule  bénédiction 
adonner? 

S’il  en  coûte  au  cœur  de  tous 
les  bons  François  , de  se  retracer 
les  derniers  instans  de  ces  prin- 
ces qui  les  gouvernèrent  si  sage- 
ment; de  ceux  mêmes  que  les  foi- 
blesses  de  l’humanité,  les  pres- 
tiges de  l’erreur  et  de  la  flatterie 
qui  environnent  le  trône  , ont 
Partie  IL  K 
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souvent  portés  à des  excès  fâ- 
cheux ; avec  quelle  sorte  de  joie 
et  de  consolation  ils  les  verront 
au  lit  de  la  mort  au  milieu  d’une 
famille  chérie  et  précieuse  à l’é- 
tat , dispenser  à chacun  les  con- 
seils de  la  sagesse  et  de  la  vertu 
la  plus  éclairée,  le  bénir  et  mou-, 
rir  dans  le  baiser  du  Seigneur  ? 

Cet  usage  antique  des  béné- 
dictions paternelles,  a toujours 
existé  en  France  ; nos  rois  en 
ont  donné  les  plus  grands  exem- 
ples. Les  pères  ne  se  contentè- 
rent pas  de  la  donner  au  moment 
où  ils  alloient  quitter  pour  ja- 
mais leur  famille  ; elle  devint  le 
pain  spirituel  de  chaque  jour: 
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mais  , hélas  î elle  n’existe  plus 
que  dans  quelques  maisons , où, 
comme  dans  l’arche  de  Noé  , le 
père  des  miséricordes  conservé 
encore  quelques  justes. 

Si  j’osois  mêler  au  récit  de  cet 
usage  si  louable  , un  sentiment 
distingué  d’admiration  , je  rap- 
porterois  l’exemple  d’une  mère 
qui , dans  l’âge  des  plaisirs  , les 
avantages  du  rang  et  de  la  for- 
tune, que  les  charmes  de  la  beau- 
té , de  l’esprit  et  du  cœur  méri- 
teroient  de  fixer  à son  char , fait 
son  bonheur  d’être  elle-même  le 
précepteur  de  sa  fille  ; je  vous 
représenterois  cette  tendre  en- 
fant,unique  â tous  égards, volant 
^ K ij 
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tous  les  jours  à son  lever  au  de- 
vantde  samére,  et  n’osantcoller 
sa  bouche  vermeille  sur  la  sien- 
ne , qu’aprés  s’être  agenouillée 
humblement  à ses  pieds,  pour  lui 
demander  et  recevoir  sa  béné- 
diction. 

Que  la  vertu  est  aimable , 
sur-tout  lorsqu’elle  est  ensei- 
gnée par  tout  ce  qui  peut  la  faire 
aimer  ! 

Le  nom  de  cette  mère  , je  ne 
le  dirai  point , ce  seroit  un  ou- 
trage fait  à sa  modestie  ; il  me 
suffira  d’avancer,  avec  tous  ceux 
qui  la  connoissent,  que  dans  les 
deux  elle  auroit  eu  la  pomme  , 
etlaroseàSalency. 
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Il  n’est  point  de  famille  , en 
Angleterre,  où  le  même  usage 
ne  s’observe  strictement. 

Pourquoi  faut-il  que  par  le 
crime  d’un  prince  violent  et  pas- 
sionné, le  peuple  anglois  se  soit 
oublié  jusqu’à  rejeter  la  reli- 
gion de  ses  pères  ? Que  ne  pou- 
vons-nous en  même  temps  que 
nous  admirons  sa  justice.,  son 
humanité  , sa  générosité  , son 
courage  héroïque , etc. , admirer 
en  meme  temps  sa  religion  ! 

Quelque  jeunes  qu’ils  soient , 
les  pères  et  mères  sont  toujours 
des  vieillards  relativement  à leurs 
enfans  ; et  ce  seroit  un  crime  à 
ceux-ci  , de  séparer  du  respect 
K iij 
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filial , celui  que  la  vieillesse  a 
droit  d^attendre  d’eux.  J’ai  lu  , 
dans  unpapier  public, cette  anec- 
dote précieuse  : 

L’empereur  a accordé  la  re- 
traite à un  officier  de  quarante 
ans  de  service  , avec  ses  appoin- 
temens.  Sa  majesté  ayant  appris 
qu’il  avoit  son  père  âgé  de  cent 
dix  ans  : allez  vers  cet  homme  vé- 
nérable , dit  le  bon  prince , et  sa-^ 
luez-le  de  la  part  de  Joseph  II. 

Je  ne  me  permettrai  aucunes 
réflexions  sur  cet  empereur  à 
jamais  mémorable.  Sa  conduite 
est  son  panégyriste , et  sa  place 
est  déjà  marquée  dans  le  cœur  de 
lapostérité.  Le  trait  que  je  viens 
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de  rapporter,  n’est  pas  le  seul  qui 
le  distingue.  Comme  Titus,  il  ne 
passe  aucun  jour  sans  donner  de 
nouvelles  preuves  de  sa  grandeur 
d’ame. 

Je  suis  , disoit  son  auguste 
mère  , en  parlant  de  cet  illustre 
fils , obligée  moi-même  de  l’ad- 
mirer : il  fait  de  si  belles  choses , 
on  m’en  dit  tant  de  bien , il  m’est 
si  tendrement  attaché  , que  le 
ciel  ne  pouvoit  me  faire  un  plus 
riche  don. 

M.  Herbin  , lieutenant  réfor- 
mé de  Dragons  , âgé  de  prés  de 
cent  ans , étoit  entré  au  service 
en  1692  , et  n’en  étoit  sorti  en 
1 740  , que  parce  qu’il  fut  réfor- 
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me.  Cet  oHicier , sans  fortune  et 
sans  protecteur,  accablé  de  vieil- 
lesse , languissoit  oublié  depuis 
trente-huit  ans  environ.  Les  mi- 
nistres d’un  roi  bienfaisant  ne 
laissent  pas  échapper  l’occasion 
d’exercer  la  bonté  de  son  cœur; 
on  les  voit  occupés  du  soin  de  re- 
chercher le  mérite  ignoré,  et  bri- 
guer l’honneur  de  s’associer  en 
quelque  sorte  à la  bienfaisance 
du  souverain.  Le  prince  deMont- 
barrey  , secrétaire  d’état  au  dé- 
partement de  la  guerre,  avoit  su 
découvrir  le  vénérable  Herbin  ; 
il  en  rend  compte  à Louis  XVI , 
le  ^8  juin  1 778  ; et  sur  le  champ 
sa  majesté  accorde  au  vieillard 
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la  croix  de  l’ordre  royal  et  mili- 
taire de  Saint-Louis  , et  de  plus 
une  gratification  annuelle  de 
mille  livres. 

O Louis  XVI  et  Joseph  II  î 
des  liens  sacrés  et  chers  à vos  peu- 
ples vous  unissent;  continuez  de 
vous  ressembler  et  devons  imiter 
par  les  vertus  qui  caractérisent 
les  bons  rois. 


CHAPITRE  XXIII. 

De  la  Chine. 

S I les  raisons  et  les  exemples 
que  je  viens  de  mettre  sous  les 
yeux  ne sufHsoient point,  qu’on 
setransporteenespritàlaChine; 
â voir  les  rites  , les  cérémonies 
qui  y sont  établies  pour  hono- 
rer les  pères  pendant  leur  vie  et 
après  leur  mort , qui  ne  croira 
que  cet  état,  (i)  spectacle  uni- 

(i)  Je  vois  un  peuple  antique,  industrieux,  im»- 
mense  ; 

Ses  rois  sur  la  sagesse  ont  fondé  leur  puissance  ; 
De  leurs  voisins  soumis  heureux  législateurs  , 
Gouvernant  sans  conquête,  et  régnant  par  les 
mœurs» 

V oltair e , Orphelin  de  la  Chine» 
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que  dans  le  monde  , soit  par  la 
durée  , soit  par  l’invariabilité  de 
ses  maximes,  est  redevable  de  sa 
puissance  au  respectpourla  vieil- 
lesse ? Ce  peuple  a conservé  une 
grande  admiration  pour  les  avan- 
tages qui  naissent  d’une  longue 
suite  d’observations  et  d’expé- 
riences ; ni  la  naissance  , ni  les 
honneurs  , ni  les  emplois,  ne 
peuvent  autoriser  un  Chinois  à 
oublier  le  respect  qu’on  doit  aux 
cheveux  blancs  , et  le  souverain 
lui-même  compte  au  rang  de  se^ 
principaux  devoirs  , d’honorer 
les  vieillards  jusques  dans  les  der- 
nières classes  du  peuple.  . 

Je  ne  puis  me  refuser  au  plai- 
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sir  de  citer  tout  au  long  un  ex- 
trait de  l’Histoire  générale  de  la 
Chine  , inséré  dans  un  ouvrage 
très-utile,  fruit  du  bon  goût  et  de 
l’application  constante  à l’étu- 
de , d’une  femme  institutrice  ai- 
mable du  beau  sexe. 

» Yu-Ouen-Tai  , prince  de 
Tcheou  , établit  des  maisons 
pour  nourrir  les  vieillards  , et 
voulut  en  personne  visiter  ces 
hospices.  Il  fut  à sa  ville  princi- 
pale , et  entra  d’abord  dans  une 
grande  salle  où  il  les  fit  inviter 
de  se  rendre  ; ils  y vinrent,  ayant 
À leur  tête  le  plus  âgé  d’entre 
eux.  Dés  qu’il  parut  à la  porte  , 
le  prince  fut  au  devant  de  lui  ; les 
grands 
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grands  mandarins  de  la  sûite  du 
prince  rangèrent  des  coussins  au 
fond  de  la  salle  ; les  màîtres  des 
cérémonies  invitèrent  les  vieil- 
lards à s’y  asseoir,  et  placèrent 
devant  chacun  d’eux  une  table. 
Les  officiers  de  la  bouche  appor- 
tèrent les  mets  ; et  le  prince  , les 
recevant  de  leurs  mains , les  pré- 
sentoit , un  genou  en  terre  , sur 
la  table  de  chacun  des  vieillards  : 
il  leur  servit  de  la  même  manière 
des  coupes  d’or  remplies  de  vin. 
Le  repas  fini , le  princei  renvoya 
ses  officiers,  supplia  les  vieillards 
de  lui  donner  des  instructions 
pour  la  èonduite  et  le  bonheur 
de  ses  peuples.  Il  reçut  toujours 
Partie  IL  L 
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leurs  avis  avec  le  plus  profond 
respect , et  né  manquoit  jamais 
de  venir  les  consulter  dans  les 
occasions  les  plus  importantes.  « 
L’Histoire  de  la  Chine  est  un 
des  livres  qu’il  importe  le  plus 
de  mettre  entre  les  mains  de  la 
jeunesse.  La  plus  belle  et  la  plus 
saine  morale  y brille  presque  à 
chaque  page  ; tandis  que  les  au- 
tres histoires  ne  leur  offrent  que 
des  sièges,  des  batailles,  fléaux  de 
rhumanité  ; des  victoires  souil- 
lées par  la  cruauté  ( i ) et  l’or- 
gueil , et  tant  d’autres  traits  , 


[ I ] Nous  rougissons  de  sang  le  char  de  la  victoire , 
P«ut-être  qu’en  effet  il  est  une  autre  gloire. 


DES  Vieillards.  iiZ 
causes  ou  effets  dangereux  des 
passions  : celle-ci  au  contraire  ne 
respire  que  les  mœurs  , ne  parle 
que  le  langage  des  mœurs  , et  ne 
semble  consacrée  qu’àperpétuer 
l’empire  des  mœurs. 

Je  regrette  de  ne  pouvoir  m’é- 
tendre sur  l’empereur  actuelle- 
ment régnant  à la  Chine.  L’his- 
toire de  sa  vie  a été  jusqu’ici  celle 
du  respect  pour  la  vieillesse.  Une 
foule  de  traits  plus  frappants  les 
uns  que  les  autres , caractérisent 
en  lui  ce  noble  sentiment.  Le 


Mon  cœur  est  en  secret  jaloux  de  leurs  vertus  ; 
Et  vainqueur  , je  voudrois  égaler  les  vaincus. 

Voltaire , ibidem. 
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suivant  seul  formera  toujours 
son  plus  bel  éloge. 

On  rapporte  que  deux  ou  trois 
fois  par  semaine,  il  se  rend  à Pap- 
partement  de  l’impératrice  sa 
mère  , fort  âgée  ; et  qu’en  pré- 
sence des  O [liciers  qui  l’accom- 
pagnent , il  n’ose  l’approcher 
qu’après  avoir  fait  solemnelle- 
ment  devant  elle  plusieurs  génu- 
flexions profondes.  Quel  exem- 
ple pour  la  jeunesse  de  nos 
jours  î 

Le  respect  pour  les  pères  ( i ) 


( I ) De  nos  parens  sur  nous  vous  savez  le  pouvoir  ; 
Du  Dieu  que  nous  servons , ils  sont  la  vive 
image  : 

Nous  leur  obéissons  en  tout  temps , à tout  âge  ; 
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étoit  nécessairement  lié,  dit  l’au- 

* 

teur  de  Y Esprit  des  Lois , avec  tout 
ce  qui  représentoit  les  pères , les 
vieillards  , les  maîtres  , les  ma- 
gistrats , l’empereur.  Il  suppo- 
soit  un  retour  d’amour  pour  les 
enfans  et  par  conséquent  le 
même  retour  des  vieillards  aux 
jeunes-gens  , des  magistrats  à 
ceux  qui  leur  étoient  soumis , de 
l’empereur  à ses  sujets  : de-là  , 
l’esprit  général  de  la  nation  .... 
esprit  qui  devroit  être  celui  de 
toutes  les  nations.  Ce  que  j’ai  dit 


Cet  empire  détruit , qui  dût  être  immortel , 
Seigneur  , étoit  fondé  sur  le  droit  paternel. 

Voltaire , ibidem^ 
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de  l’univers  , Montesquieu  le  dit 
de  la  Chine  ; cet  empire  est  for- 
me, dit-il , sur  l’idée  du  gouver- 
nement d’une  famille Que 

n’en  pouvons-nous  dire  autant 
de  tous  les  états  ! Si  vous  retran- 
chez les  cérémonies  qui  expri- 
ment le  respect  que  l’on  a pour 
l’autorité  paternelle , vous  affoi- 
blissez  le  respect  pour  les  magis- 
trats qu’on  regarde  comme  des 
pères  ; les  magistrats  n’auront 
plus  le  même  soin  pour  les  peu- 
ples , qu’ils  doivent  considérer 
comme  des  enfans.  Ce  rapport 
d’amour  , qui  est  entre  le  prince 
et  ses  sujets , se  perdra  aussi  peu- 
à-peu.  Retranchez  une  de  ces 
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pratiques  , et  vous  ébranlez,  l’é- 
tat  Ces  pratiques  extérieu- 

res rappellent  sans  cesse  à un 
sentiment  qu’il  est  nécessaire 
d’imprimer  dans  tous  les  cœurs  , 
et  qui  va  de  tous  les  cœurs  former 
l’esprit  qui  gouverne  l’empire. 
Eh  î quel  sentiment  ? sentiment 
d’amour  pour  les  pères,  de  re- 
connoissance  envers  le  bienfai- 
teur , de  soumission  envers  le 
supérieur  ; sentiment  qui  doit 
animer  et  retenirdans  l’union  les 
enfans  d’une  même  famille  ,•  les 
sujets  d’un  même  roi , d’un:nîê-i 
me  état  : voilà  le  sentiment  des 
mœurs  publiques  , ce  sentiment 
réel,  cette  force  active  qui  opère 
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le  bien  , et  ne  souffre  que  le  bien. 

S’il  est  vrai,  à certains  égards, 
que  l’assujettissement  servile 
aux  coutumes  nationales  con- 
tribue à perpétuer  dans  une  na- 
tion toute  sorte  d’abus  , et  à la 
priver  d’une  infinité  d’avanta- 
ges , il  ne  peut  exister  aucun  cas 
où  cet  inconvénient  puisse  avoir 
lieu  relativement  au  respectpour 
la  vieillesse. 

Le  respect  pour  la  vieillesse 
est  incroyable  dans  les  régions 
barbares  ( île  de  Madagascar  ). 
iLest  ordinaire  de  voit  des  hom- 
mes de  tous  les  âges , aller  pleu- 
rersur  le  tombeau  de  leurs  pères, 
et  leur  demander  des  conseils 
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dans  les  actions  les  plus  intéres^ 
sautes  de  leur  vie.  ( i ) 


( I ) Le  manque  de  respect  du  fils  à son 
père  est  puni  de  mort. 
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CHAPITJIE  XXIV. 

Des  régions  barbares, 

C H E Z les  T artares , le  chef  est 
ordinairement  le  plus  âgé  de  la 
maison  royale,;  leurs  enfans  re- 
gardent les  pères  comme  les  sou- 
verains seigneurs  et  maîtres  de  la 
famille  , et  se  font  un  devoir  de 
les  servir  en  toute  occasion.  Le 
même  usage  se  pratique  chez  les 
Sauvages  de  l’Amérique. 

Croiroit-on  que  , parmi  les 
nations  les  plus  barbares , qui  ne 
reconnoissent  ni  roi,nichefprin- 
cipal , les  hommes  se  soient  fait 
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une  loi  de  respecter  la  vieillesse 
au  point  que  toutes  leurs  affaires 
y sont  réglées  dans  l’assemblée 
des  vieillards , où  les  jeunes-gens 
assistent  moins  pour  donner 
leurs  avis  , que  pour  apprendre 
à délibérer  ? Croiroit-on  que  ce 
respect  pour  la  vieillesse  retient 
unis  ensemble  ces  êtres  féroces, 
qui , tantôt  Anglois,  tantôt  Es- 
pagnols , tantôt  François  , ou 
autres  , suivant  leurs  intérêts , 
jusques-là  qu’ils  sont  toujours 
eux-mêmes  par- tout  , toujours 
à eux , quoiqu’ils  appartiennent 
aux  autres  ? 

C’est  encore  le  respect  pour  la 
vieillesse  qui  porte  l’Iroquois  à 
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rnanger  ses  pères  trop  âgés  , et 
dont  les  infirmités  lui  déchirent 
le  cœur.  Témoin  de  cette  con- 
duite,on  frissonneroit,  on  frémi- 
roit,on  seroitpénétré  d’horreur; 
mais  la  réflexion  qui  en  saisit  les 
motifs , seroit  presque  tentée  de 
la  justifier. Cepeuple  necroitpas 
que  les  vieillards  puissent , après 
leur  mort , trouver  une  habita- 
tion plus  convenable  que  les 
corps  qu’ils  ont  formés.  Ainsi  in- 
corporés avec  leurs  enfans  , la 
mémoire  des  pères  n’en  devient 
que  plus  sacrée  ; et  la  mort  qui , 
souvent  avec  le  temps  , détruit 
tout  sentiment  de  ressouvenir, 
ne  fait  qu’accroître  leur  ten- 
dresse 
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dreâse.  Etrange  coutume,  à la 
vérité  î mais  exemple. convain- 
cant du  respect  pour  la  vieil- 
lesse et  de  ses  effets  moraux  î 
puisque  avec  lui  ces  hommes  ne 
sont  sauvages  que  pour  nous , et 
qu’entre  eux  ils  sont  plus  frères 
que  nous  ne  le  sommes  peut-être 
entre  nous. 


. ! 
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CHAPÎTRE  XXV. 

Conclusion  de  l’ouvrage.  Courte  récapi- 
tulation. Lerespect.pour  la  vieillesse 
doit  contribuer  à la  paix.  Vœux  pour 
la  perpétuité  de  la  paix. 

Faudroi.t-il  deinouvelles 
preuves  de  l’influence  du  respect 
pour  la  vieillesse  sur  les  moeurs 
publiques?  Que  ne  puis-je  déve- 
lopper ici  t;^0Lites  les  annales  du 
monde  , pariToiirir  les  deux  pô- 
les , embra^^çr  tous-les  temps  et 
toutes  les  régions  î tous  les  êtres 
de  Tunivers , ceux  des  siècles  pas- 
sés , du  siècle  qui  s’écoule,  et  des 
siècles  qui  s’écouleront,  seroient 
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autant  de  garans  de  cette  véri- 
té. Non  , jamais  ü n’existera  un 
temps  où  les  mœurs  puissent 
être  , je  ne  dis  pas  intègres , hé- 
las ! il  s’est  enfui  rapidement  cet 
âge  fortuné  de  la  candeur;  mais 
pù  l’IiOnnetelé  en  soit  le  princi- 
pe, où  les  sujets  obéissent  à leurs 
princes  , les  citoyens  aux  lois  ; 
où  l’ordre  et  l’harmonie  régnent 
dans  toutes  les  parties  de  l’état , 
sans  le  respect  pour  la  vieillesse; 
respect  que  la  nature  comman- 
de , que  la  raison  rend  indispen- 
sable , que  notre  intérêt  exige  , 
que  la  justice  assure  au  vieillard 
comme  le  salaire  du  soin  qu’il 
prend  de  nous  former  au  bien  , 
M ij 
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moyen  puissant  de  nous  con^ 
duire  parmi  les  hommes  ; et  com* 
{lient  le  ferions-nous  à travers 
tant  d’écueils  où  la  sagesse  plus 
éprouvée  fait  plus  d’une  fois  nau- 
frage ? L’art  de  se  conduire , est 
Lart  de  se  fixer  au  Vrai  ; mais  dans 
ce  flux  et  reflux  d’opinions  con- 
traires , de  préjugés  impérieux 
et  funestes  , de  passions  enne- 
mies , où  est  le  vrai  ? comment 
le  démêler  ? il  est  sur  les  léVres 
du  vieillard  ; son  cœur  en  est  le 
sanctuaire,  et  sa  bouche  son  plus 
fidèle  organe.  O vous  î que  l’er- 
reur égare  , jeunesse  présomp- 
tueuse èt  crédule  , recueillez-le 
soigneusement  j loin  de  vous  ce 
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honteux  égoïsme  [ i ] qui  vous 
fait  mépriser  tout, excep  té  vous; 
ce  vous  qui , valant  moins  qu’un 
autre,  vous  abaisse  en  voulant 
trop  vous  élever  : fuyez  eë  fol 
entêtement  de  l’indépendance. 
Qui  de  vous  oseroit  se  flatter 
de  $e  suffire  à lui-même  ? Atta- 
chez-vous à la  vieillesse  ; sachez 
la  respecter;  en  elle;,  vous  trou- 
verez l’expérience  du  passé  , du 
présent  et  de  l’avenir  : elle  se  rap- 


[i]  Hélas!  c*est  dans  ces  temps  de  travers  et 
d’écart 

Qu’à  peine  la  jeunesse  songe 
A l’existence  du  vieillard. 

Collé,  Dupuis  et  Desron ah ^ 
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pellera  tou  t pour  vous  ; elle  verra 
toutpourvous;elleprévoiratout 
pour  vous  : modèle  vivant  de  vo- 
tre conduite  , elle  réglera  toutes 
Vos  démarches.  Au  lieu  de  cette 
inconstance  qui  vous  rend  à cha- 
que instant  si  difTërent  de  vous-» 
même  , être  bizarre  , énigme 
inexplicable  à tous  ceux  qui  vous 
environnent  ; à son  école , vous 
acquérrez.  cette  égalité  d’ame  , 
bonheur  dusage  ; cette  fermeté 
vraiment  philosophique  qui  fait 
les  hommes  , cette  uniformité 
de  pensées  , de  sentimens, d’af- 
fections et  d’actions,  qui  toutes 
tendront  au  même  but;  c’est-à- 
dire  , à l’ordre  moral  et  social  : 
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voilà  ce  que  j’appelle  les  mœurs 
privées  , et  voilà  ce  qui  produit 
les  mœurs  publiques.  Mais  ce 
n’est  pas  en  vous  bornant  à de 
froids  témoignages  extérieurs  de 
civilités , de  révérences  autori- 
sées par  l’usage , et  trop  souvenr 
démenties  par  le  cœur  ; c’est  en 
croyant  de  bonne-foi  le  vieillard; 
c’est  en  l’imitant,  en  profitant 
de  son  expérience  ; c’est  en  le  re- 
gardant comme  votre  père  , vo- 
tre maître  , que  vous  le  respec- 
terez comme  il  convient  : voilà 
le  vrai  respect  qui  lui  est  dû  ; 
voilà  le  respect  qui  maintient  les 
mœurs  publiques  ; voilà  ce  qui  fit 
la  gloire  et  le  soutien  des  prin- 
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cipales  villes  , des  premiers  états 
du  monde.  Telle  est  la  loi  suprê- 
me du  Créateur  à laquelle  toute 
la  nature  est  soumise  ; sans  le 
respect  pour  la  vieillesse , beau- 
coup de  maux  , comme  sans  les 
mœurs  ; avec  lui , comme  avec 
les  mœurs  , beaucoup  de  biens. 
O homme  î malgré  les  rides  de 
l’âge  qui  te  défigurent,  je  recon- 
nois  toujours  en  toi  le  sage  utile 
à l’état , l’appui  du  trône  et  du 
peuple  , le  défenseur  de  la  relir 
gion  et  des  mœurs , l’exemple  de 
la  vertu  et  l’effroi  du  vice.  Pru- 
dence politique  , amitié  frater- 
nelle, zèle  pour  la  patrie , coura- 
ge, obéissance,  subordination, 
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vertus  essentielles,  vous  êtes  son 
plus  bel  ouvrage  ; c’est  par  le  res- 
pectpourlavieillesseque  je  vous 
vois  dominer  , afFermir  l’état,  et 
en  rendre  les  sujets  heureux  par 
le  maintien  des  bonnes  mœurs. 
Et  toi  , fille  des  dieux  , l’Olympe 
étoit  ton  séjour  de  prédilection  ; 
le  respect  pour  la  vieillesse  te 
fera  trouver  des  charmes  dans 
nos  terres  ; il  s’est  enfui  loin  de 
nous,  ce  monstre  altéré  de  sang 
et  de  carnage  : en  vain  cherche- 
roit-il  toujours  parmi  nous  des 
victimes  à sa  fureur , ce  fléau  re- 
dou  table, que  les  vœux  de  tous  les 
peuples  écarteroient  toujours  , 
si  les  vœux  de  tous  les  hommes 
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méritoient  toujours  d’être  exau- 
cés ; assez  et  trop  long-temps  , 
il  servit  d’instrument  à l’ambi- 
tion des  Alexandres  , à la  ven- 
geance des  Darius  , à la  cruauté 
des  Fulvius  , à la  jalousie  des 
Édouards, etc.  Il  nous  assiégeoit, 
hélas  î nous  nous  le  rappelons 
encore , portant  le  fer  et  le  feu  , 
non  pas  dans  nos  villes , non  pas 
aumilieudenoscampagnes,mais 
désolant  notre  marine,  épuisant 
notre  commerce  , notre  cré- 
dit, notre  argent,  troublant  le 
repos  du  jeune  monarque  qui 
nous  gouverne , empoisonnant 
le  commencement  du  plus  beau 
règne  , dérobant  à une  mère  des 
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enfans  dont  l’absence  est  pour 
elle  une  mort  continuelle  , l’é- 
poux à son  épouse  : tout  préve- 
noit  leurs  vœux  ; tout  flattoit 
leurs  désirs  ; l’amour  avoit  semé 
de  fleurs  leur  couche  nuptiale  , 
et  l’aurore  réveilloit  chaque  jour 
avec  eux  de  nouvelles  jouissan- 
ces. Ah  î que  le  ciel  ne  fût-il  plus 
avare  pour  eux  ! Si  tandis  que  la 
fortune  sourioit  à leurs  vœux  , 
le  bonheur  devoitêtre  de  si  cour- 
te durée  , semblables  au  mal- 
heureux Jonathas , ils  n’avoient 
fait  que  goûter  un  peu  de  miel  , 
etvoilàqu’ilsmouroient.  Il  nous 
assiégeoit  ; mais  un  vieillard  , 
avant  de  fermer  sa  paupière , lui 
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imposoit  des  conditions  : enfin , 
ou  il  est  détruit  pour  jamais , ou 
il  ne  reparoîtra  que  porté  sur  les 
ailes  de  la  justice  pour  la  défen- 
dre et  la  maintenir. 

O pouvoir  du  respect  pour  la 
vieillesse  î Idoménée  applaudit 
autrefois  aux  conseils  de  Men- 
tor; les  Manduriens  furent  vain- 
cus sans  combat  ; ils  mirent  bas 
les  armes  : la  sagesse  et  la  vertu 
avoieht  parlé  ; toutes  les  pas- 
sions se  calmèrent  ; les  ressenti- 
mens  se  changèrent  en  amitié  et 
en  désirs  de  paix  durable  ; les 
x:hefs  ennemis  se  réunirènt  ; ils 
reçurent  de  la  main  de  Mentor 
l’olivier  sacré  ; la  justice  et  la 
paix 
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çaix  ont  fait  alliance  entre  elles. 

Iléiinion  délicieuse,  alliance 
si  desirée  du  monarque  et  de  ses 
sujets  , ne  trompez  jamais  nos 
vœux.  Puisse  la  jeunesse  dans  ses 
transports  ne  porter  jamais  at- 
teinte au  bonheur  de  la  paix , 
fruit  du  respectpour  la  vieillesse! 

Aimable  philosophe, digne  ami 
de  la  paix  , pourquoi  votre  pro- 
jet ( I ) a-t-il  paru  chimérique  ? 
pourquoi  Pest-il  en  effet  ? Qu’il 
est  glorieux  pour  vous  d’avoir 
ainsi  rêvé  , et  qu’il  est  malheu- 


( I ) Projet  de  paix  perpétuelle  entre 
les  potentats  de  l’Europe  , par  l’abbé  de 
Saint-Pierre, 

Partie  IL 
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reiix  pour  nous  de  ne  pouvoir 
profiter  de  vos  rêves  î 

Le  cardinal  Dubois  appeloit 
les  projets  de  l’abbé  de  Saint- 
Pierre,  les  rêves  d’un  homme  de 
bien.  Il  seroit  à souhaiter  , pour 
l’honneur  de  cet  heureux  par- 
venu , qu’il  eût  fait  de  pareils  rê- 
ves. Mais  plusieurs  approuvent 
le  bien  , et  sont  loin  de  le  prati- 
quer. 


F I N. 


PENSÉES  D’YOUNG 
SUR  la  Vieillesse, 

Et  réfutation  des  memes  Pensées, 

I. 

» L E ciel  nous  favorise-t-il  en 
» nous  laissant  passer  le  terme 
» ordinaire  de  la  vie  ? Devons- 
» nous  nous  applaudir  de  rester 
» encore  debout  sur  des  jambes 
» débiles  et  fatiguées  de  nous 
» porter,  après  l’heure  où  le  gen- 
» re-humain  a coutume  d’aller 
» se  reposer  ? Peut-être  le  ciel  ne 
» laisse-t-il  vivre  si  long-temps 
» que  ceux  qui  le  méritent  le 

N i] 
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Oui,  c’est  une  faveur  que  de 
vivre  au-delàdu  ternie  ordinaire 
delavie.Qu’importequenos  jam- 
bes soient  débiles  et  fatiguées 
de  nous  porter  ? L’homme  agit 
moins  par  le  corps  que  par  Pâme: 
c’est  elle  qui  le  constitue.  A 
quelque  âge  qu’il  parvienne  , s’il 
a conservé  son  ame,  il  a sauvé  du 
ravage  des  ans, tout  ce  qu’il  avoit 
de  plus  précieux.  Il  est  plus  riche 
que  celui  qui  n’a  qu’une  belle 
maison  , sans  avoir  de  beaux 
meubles.  Il  n’est  point  d’heure 
où  le  repos  soit  prescrit  à l’hom- 
me ; tant  qu’il  vit , il  doit  travail- 
ler autant  qu’il  est  en  lui  ( i ). 


( I ) Voyez  pages  72  et  73. 
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II. 

» Le  monde  est  usé  pour  le 
» vieillard  : le  vieillard  est  usé 
» pour  le  monde.  Le  monde  le 
» quitte  , comme  on  voit  les 
» souris  déserter  une  maison  qui 
» tombe  en  ruine.  Si  nous  enten- 
» dions  nos  intérêts  , nous  nous 
» retirerions  du  monde,  comme 
» les  abeilles  quittent  la  fleur 
» dont  elles  ont  épuisé  les  sucs. 
» Au  lieu  d’attrister  les  places  pu- 
» bliques  de  notre  présence  im- 
» portune  et  fâcheuse  , renfer- 
» mons-nous  et  devenons  inac- 
» cessibles.  Par  amour-propre  , 
» il  faut  nous  anéantir  d’avance. 
» Plus  nous  oublions  notre  âge, 
N iij 
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» plus  les  autres  le  remarquent. 

Nous  paroissons  plus  vieux  en- 
» core  aux  yeux  du  jeune-hom- 
» me , quand  nous  voulons  l’i- 
» miter.  « 

Le  monde  est  usé  pour  le  vieil- 
lard. Ce  n’est  pas  faire  l’éloge 
du  monde  que  d’être  obligé  d’en 
convenir  : mais  il  est  faux  que  le 
vieillard  soit  usé  pour  le  monde. 
Je  crois  avoir  démontré  que  le 
vieillard  étoit  plus  utile  et  plus 
nécessaire  au  monde  que  le  jeu- 
ne-homme le  plus  heureusement 
né.  Cicéron  l’a  mieux  démontré 
dans  son  beau  traité  de  la  vieilles- 
se. Le  monde  quitte  le  vieillard  ; 
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pourquoi  ? parce  que  le  vieillard 
n’est  plus  le  partisan  de  ses  faux 
prestiges.  En  cela  , le  monde 
doit-il  être  comparé  aux  souris? 
Celles-ci  ne  désertent  la  mai- 
son qui  tombeen  ruine, queparce 
qu’elles  n’y  seroient  plus  en  sû- 
reté, et  qu’elles  n’y  trouveroient 
plus  de  quoi  alimenter  leur  exis- 
tence. L’homme  est  propriétaire 
de  deux  maisons  : l’une  que  j’ap- 
pellerai  le  corps , est  sa  maison 
de  plaisance  et  des  illusions  ; 
l’autre  ^ que  j’appellerai  l’ame  , 
estle  temple  de  la  vérité.  La  pre- 
mière n’est  faite  que  pour  1 a belle 
saison  ; l’autre  est  celle  de  tous 
les  temps , et  un  port  assuré  con- 


1^2  Pensées 
tre  les  tempêtes  humaines.  Le 
monde  fait  bien  de  quitter  1 a pre- 
mière demeure;  mais  il  agiroit  sa- 
gement en  sefixantàladernière. 
Quelle  est  noble  dans  le  vieil- 
lard! C’est  dans  son  sein  que 
la  jeunesse  est  en  garde  contre 
les  revers  qui  n’accompagnent 
que  trop  souvent  cet  âge  de  la 
folie.  J’ai  déjà  répondu  à la  pen- 
sée suivante  (i)  : vieillards  véné- 
rables , ne  vous  renfermez  pas  ; 
loin  de  devenir  inaccessibles , 
allez  plutôt^  comme  ces  anciens 
Romains , haranguer  le  peuple 
sur  les  places  publiques  , et  lui 


( ï ) Relisez  çhap.  ï , page  68  et  suiv* 
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remontrer  publiquement  ses  de- 
voirs 5 lorsqu’il  n’a  pas  su  vous 
écouter  en  particulier.  Que  l’a- 
mour-propre ne  vous  domine 
point;  ne  vous  anéantissezpoint 
d’avance  : le  reste  de  vos  jours 
appartient  àlasociété,dontvous 
êtes  les  plus  dignes  appuis. 

Oubliez  votre  âge  , et  soyez 
sûrs  que  les  autres  ne  le  remar- 
queroient  jamais  qu’à  votre  in- 
souciance pour  leurs  intérêts. 
Nous  paroissons  plus  vieux  aux 
yeux  du  jeune-homme  , quand 
nous  voulons  l’imiter.  Eh  bien  î 
ne  l’imitons  pas.  Soyons  plus  sa- 
ges que  lui  : la  sagesse  ne  vieillit 
jamais. 
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I I I. 

» A quoi  bon  chercher  de  nou- 
» veaux  amis  dans  la  vieillesse  ? 
» Latriste  amitié  que  celle  qui  se 
» forme  aux  bords  de  la  tombe 
» qui  va  l’engloutir  ! Quelle  dou- 
» ceur  y a-t-il  dans  les  déplo- 
» râbles  embrassemens  de  deux 
» êtres  qui  vont  périr  ? C’esCse 
» rendre  la  mort  plus  amère  , et 
» se  préparer  les  douleurs  d’une 
» double  séparation  : celle  de 
» l’ame  et  du  corps  n’est  pas 
» plus  cruelle. — Vous  prétendez. 
» en  vain  à l’amitié  des  jeunes- 
>*  gens.  S’ils  vous  recherchent , 
» c’est  pour  s’amuser  de  vous  : 
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» ou  bien  , ils  s’adressent  à vous 
» comme  à des  tables  chronolo- 
» giques  qui  leur  apprennent  les 
» dates  des  événemens  du  temjps 
» passé.  Cherchez  vos  amis  dans 
» des  vieillards  de  votre  âge , ou 
» désespérez  d’en  trouver.  « 

Je  ne  dirai  point  qu’il  faille 
chercher  de  nouveaux  amis  dans 
la  vieillesse  , mais  se  contenter 
de  ceux  qu’on  a.  L’amitié  n’est 
jamais  triste  que  dans  les  revers 
qui  affligent  l’ami  : elle  se  con- 
sole des  rigueurs  de  l’âge  ; ou 
plutôt , elle  n’a  pas  le  temps  d’y 
penser,  parce  qu’elle  ne  s’occupe 
que  du  vrai  , méprisant  tout  ce 
qui  s’appelle  frivolité.  J’ai  vu  des 
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vieillards  amis , et  je  n’ai  rien  vu 
de  plus  solide  ni  de  plus  doux 
que  leur  union  : c’etoit  l’or  le 
plus  pur  séparé  de  l’alliage.  Pour- 
quoi la  mort  est-elle  amère  ? c’est 
que  l’amitié  ne  l’accompagne 
presque  jamais.  Ce  n’est  pas  à l’a- 
mitié des  jeunes-gens  qu’il  faut 
prétendre  , quand  on  est  vieux  ; 
mais  à leur  utilité.  Vengeons- 
nous  de  leurs  injures  en  leur  fai- 
sant du  bien  : cette  vengance  est 
celle  des  héros.  Il  est  des  amis 
dans  les  vieillards , ou  il  n’en  fut 
jamais  dans  le  monde. 

I V. 

» L’ E s P É R A N c E est  le  sou- 
» tien  de  la  vie  : elle  fait  des  pro- 
» diges. 
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» diges.  Sans  bonheur  elle  rend 
> l’homme  heureux.  Les  plai- 
» sirs  de  nos  premières  années 
» étoîent-ils  quelque  chose  de 
» plus  réel  que  de  vaines  promes- 
» ses  de  bonheur  qu’elle  nous  fai- 
» soit  hardiment  au  nom  du  len- 
» demain  ? L’espérance  meurt 
» dans  la  vieillesse.  « 

D E quelle  espérance  s’agit-il, 
en  parlant  decellequimeurtdans 
la  vieillesse  ? Est-ce  l’espérance 
des  plaisirs  ? Chaque  âge  n’a-t-il 
pas  les  siens  ? Jusqu’à  1 a mort , le 
vieillard  peut  en  espérer  qui  lui 
soientpropres.  Est-ce  l’espérance 
d’une  longue  vie  ? La  vie  fait-elle 
Partie  //;  O 
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donc  le  bonheur  de  l’homme  ? 
L’espérance  du  viei llard  est  d’au- 
tant plus  noble  et  plus  consolan- 
te , qu’elle  a l’immortalité  pour 
fondement  ^ et  le  désir  d’être 
bientôt  éloigné  pour  jamais  d’un 
monde  sur  lequel  on  ne  peut 
compter. 

V. 

» Comme  la  colombe  de  Noé, 
>>  les  vains  désirs  que  le  vieillard 
» envoie  hors  de  lui  chercher  le 
» bonheur,  ne  trouvent  point  de 
» lieu  dans  le  monde  où  se  repo- 
» ser  : il  faut  qu’ils  rentrent  dans 
» son  cœur.  « 

Heureux  le  mortel  qui, 
pour  trouver  de  vrais  plaisirs , est 
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obligé  de  rentrer  dans  soncœur , 
et  d’y  faire  rentrer  ses  désirs  î 
Il  n’est  jamais  trompé.  Le  vieil- 
lard vertueux  n’a  point  de  plus 
sûre  consolation. 

V I. 

» Quand  les  infirmités  chas- 
» sent  le  monde  loin  de  nous , ou 
» que  la  maladie  nous  relègue 
» dans  notre  demeure , ne  pour- 
» rons-nous  avoir  le  courage  d’y 
» rester  seuls?  N’est-il  pas  temps 
de  nous  préparer  à mourir,  à 
» soutenir  l’entrevue  de  Dieu  ? 
>»  La  sagesse  ne  peut  ajouter  un 
» seul  jour  à notre  vie  ; mais  elle 
» peut  en  alléger  le  fardeau,  et  di- 
» minuer  lesterreursdelamort.  « 
O ij 
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Nous  ne  pouvons  rester 
seuls  , quand  le  monde  même 
qui  nous  fuit , a besoin  de  nous. 
Le  servir , avoir  à cœur  ses  véri- 
ritables  intérêts  , c’est  travail- 
ler à le  rapprocher  de  nous  , et 
nous  y parvenons  tôt  ou  tard. 
Quelque  injuste  qu’il  soit  , le 
monde  ne  tarde  pas  à se  tourner 
du  côté  qui  lui  est  le  plus  avan- 
tageux’, grâces  à la  vérité , dont 
le  flambeau  n’est  pas  éteint  par- 
tout. Il  est  encore  des  sociétés 
où  le  vieillard  est  préféré  à la 
folle  jeunesse.  Nous  ne  pouvons 
mieux  nous  préparer  à mourir  , 
à soutenir  l’entrevue  de  Dieu  , 
qu’en  travaillant  jusqu’à  la  mort 
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à entasser  pour  ainsi  dire  bonnes 
œuvres  sur  bonnes  œuvres  : telle 
est  la  vraie  sagesse,  qui  allégera 
le  fardeau  de  notre  vie  , et  dimi- 
nuera les  terreurs  de  la  mort. 
L’homme  vertueux,  qui  emporte 
les  regrets  de  tout  le  monde  , 
meurt  content , ou  plutôt  il  ne 
meurt  point  ; il  ne  fait  que  passer 
d’une  vie  pleine  de  revers  , à une 
autre  dont  le  bonheur  est  pur 
et  inaltérable. 

VII. 

» N E fût-ce  que  pour  soutenir 
» avec  décence  la  dignité  de  la 
» nature  humaine, dont  il  ne  con- 
>»  vient  pas  d’exposer  en  public 
O iij 
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» les  foiblesses  et  la  décadence  , 
» les  vieillards  devroient  se  ca- 
» cher  dans  la  retraite,  s’en  en- 
» velopper  comme  d’un  voile , 
» et  disparoître  du  monde  avant 
» de  descendre  dans  la  terre.  Le 
» vieillard  décrépit  ne  peut  plus, 
» sans  se  compromettre  , se  fa- 
» miliariser  trop  avec  le  public. 
» Quels  liens  d’intérêts  ou  de 
» cœur  peut-il  avoir  avec  ceux 
» qui  sont  dans  la  jeunesse  ou 
» dans  la  force  de  l’âge  ? aucun  ; 
» et  dés-lors  , quelles  douceurs 
» peut-il  trouver  dans  leurcom- 
» merce  ? C’est  vouloir , comme 
» Mézence  , unir  les  morts  aux 
» vivans.  « 
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J E compare  la  vieillesse  à ces 
monuinens  antiques  dont  on  res- 
pecte jusqu’aux  plus  foibles  dé- 
bris. Rome,  la  Grèce  et  l’Égypte, 
peuvent  encore  en  imposer  à l’u- 
nivers par  ces  restes  précieux  de 
leur  ancienne  splendeur.  Sans 
doute  les  grâces  de  la  jeunesse 
ont  de  quoi  charmer . mais  j’aime 
encore  mieux  la  noble  admira- 
tion , ce  respect , cette  profonde 
vénération  , qui  élèvent  l’ame  à 
la  vue  d’une  tête  blanchie  par  les 
ans.  D’un  côté  , je  vois  l’arbre 
paré  de  fleurs  , et  j’éprouve  du 
plaisir  : de  l’autre,  je  le  vois  char- 
gé de  fruits.  Lecteur,  j’en  appelle 
à votre  témoignage  ; cette  der- 
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niére  jouissance  ne  l’emporte- 
t-elle  pas  sur  la  première  ? Jamais 
le  vieillard  le  plus  décrépit  ne  se 
compromettra  en  se  familiari- 
sant avec  le  public  qu’il  voudra 
éclairer.  Ne  faudroit-il  donc  se 
lier  avec  les  autres  que  par  in- 
térêt , ou  par  vanité  ? De  tels 
motifs  de  liaison  ne  seroientpas 
honorables.  Alcibiade  aimoit  les 
autres  pour  lui-nlême  , et  on  ne 
l’aimoit  pas.  Le  vieillard  aime- 
ra , recherchera  les  autres  pour 
eux-mêmes  ; et  il  en  sera  hono- 
ré , béni.  Quelle  douceur  dans 
le  commerce  des  jeunes-gens  ? 
• — Celle  de  leur  faire  du  bien. 
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VIII. 

» U N vieillard  qui  se  croit  en- 
» core  du  monde  et  faire  partie 
» de  la  société,  est  aussi  ridicule 
» qu’un  homme  qui , après  avoir 
» fait  débauche  toute  la  jour- 
» née , sort  ivre  sur  le  soir , voit 
» le  soleil  à son  couchant , et  s’i- 
» magine  qu’il  se  lève.  « 

L A comparaison  du  vieillard 
qui  se  croit  encore  du  monde  et 
faire  partie  delà  société, n’estpas 
juste,  à moins  qu’on  ne  compare 
le  sage  à un  homme  ivre.  Qu’il 
s’en  faut  que  l’ivresse  approche 
de  la  sagesse  î 
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I X. 

» Le  cadran  ignore  l’heure  qu’il 
» nous  montre  : ainsi  le  vieillard, 
» par  ses  infirmités  , montre  à 
» tous  les  autres  , excepté  à lui 
» seul , à quelle  heure  en  est  la 
» journée  de  sa  vie.  Un  homme 
» célébré  parmi  les  modernes 
» tomba  en  démence  dans  sa 
» vieillesse  ; et  quand  il  passoit 
» devant  une  glace  , il  s’écrioit 
» d’un  ton  de  pitié  : le  pauvre 
» vieillard  î II  ne  savoit  pas  que 
» c’étoit  lui  qu’il  voyoit  : voilà 
» notre  histoire.  « 

Je  n’entends  parler,  en  faisant 
l’éloge  de  la  vieillesse , ni  d’un 
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vieillard  aveugle  et  orgueilleux  , 
ni  d\m  vieillard  tombé  en  dé- 
mence. 

X. 

» Demandez  aux  billets  fu- 
» néraires  ce  que  c’est  que  la  vie 
» humaine.  La  connoissance  du 
» monde  nous  fait  aimer  la  re- 
» traite  : l’expérience  de  la  vie 
» nous  réconcilie  avec  le  tom- 
>>  beau.  Mon  cœur  est  dégagé  de 
» ses  liens  ; comme  le  vaisseau  , 
qui,  dès  que  le  cableest  coupé, 
ne  demandeplus qu’un  heureux 
» passage  et  un  vent  favorable  ; 
» prêt  à cingler  vers  le  port  d’où 
» nul  mortel  ne  revient,  j’attends 
>>  le  signal  du  maître  de  mes  jours. 
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» O toi , vieillard  de  mon  âge  ^ 
» mon  ami , mon  parent , ( car  il 
» ne  m’en  reste  plus  de  ceux  que 
» la  nature  m’avoit  donnés)  viens 
>‘  dans  mes  bras  : en  quelque  lieu 
» que  tu  sois  , je  te  serre  contre 
» mon  sein.  Les  lieux  ni  la  ma- 
» tiére  ne  peuvent  séparer  les  es- 
>>  prits  : c’est  en  vain  que  de  vastes 
» mers  roulent  entre  nous  ; nos 
» âmes  sont  unies  et  se  touchent. 

Je  t’embrasse  pour  la  dernière 
>>  fois.  Adieu  : adieu  pour  la  der- 
» nière  fois.  « 

Les  billets  funéraires  nous 
disent  que  la  vie  n’est  rien  moins 
qu’assurée.  La  connoissance  du 
monde 
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monde  nous  fait  aimer  la  retrai- 
te, c’est-à-dire  , l’éloignement 
des  erreurs  du  monde  , et  non  la 
fuite  de  la  société.  L’expérience 
de  la  vie  réconcilie  avec  le  tom- 
beau : le  vieillard  n’est  donc  par 
là  même  que  plus  tranquille  , et 
son  sort  n’en  est  que  plus  digne 
d’envie.  O mon  coeur  ! quand  se- 
ras-tu dégagé  des  liens  qui  t’at- 
tachent encore  à un  monde  dont 
tu  n’as  jusqu’ici  éprouvé  que  l’in- 
gratitude et  la  perfidie?  Comme 
le  vaisseau , dont  le  cable  est  en- 
core entier , je  voguerai  sur  cette 
mer  fertile  en  écueils , puisqu’il 
n’est  pas  possible  delà  fuir  ; mais 
je  les  éviterai  autant  qu’il  sera  en 
Partie  IL  P 
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moi.  Puisse  mon  passage  être 
heureux  et  le  vent  favorable  ! je 
me  disposerai  tou  jours  à cingler 
vers  le  port,  et  j’attendrai , avec 
la  sécurité  d’une  ame  philoso- 
phe , de  la  philosophie  des  sages, 
le  signal  du  maître  de  mes  jours. 
O toi  î vieillard  toujours  aima- 
ble , ( I ) mon  maître , mon  con- 
frère, mon  seul  ami , (car  je  n’en 
trouverois  point  qui  te  valussent 
parmi  ceux  de  mon  âge)  que  ne 

( I ) M.  L.  C auteur  de  la  meil- 

leure traduction  de  la  Consolation  ds  la 
Philosophie» 

Ce  livre  se  vend  à Paris , chez  Gogué 
et  Née  de  la  Rochelle , libraires,  rue  du 
Hurepoix, 
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suis-je  auprès  de  toi  ! Je  jouirois 
de  ton  expérience  ; mon  ame  se- 
roit  alimentée  par  tes  sages  avis^ 
tu  saurois  y entretenir  cette  paix 
qui  fait  le  charmé  de  la  vie  au  mi- 
lieu mêmedes  revers;  je  t’enten- 
drois  me  répéter  dans  tes  conver- 
sations utiles  et  agréables,  le  lan- 
gage de  ce  philosophe  consola- 
teur , dont  ta  plume  élégante  a 
traduit  si  fidèlement  l’immortel 
ouvrage. ...  En  quelque  lieu  que  tu 
sois  , je  te  serre  contrelmon  sein. 
Les  lieux  ni  la  matière  ne  peu- 
vent séparerles  esprits. Nos  âmes 
sont  unies  et  se  touchent.  Lis 
mon  ouvrage  ; il  est  digne.de  toi 
par  les  sentimens  qui  me  l’ont 
P i j 
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dicté,  etpar  la  douce  morale  qu’il 
contient.  Je  t’embrasse  ; ton  om- 
bre même  me  seroit  toujours 
chère. 


Fin  des  Pensées. 
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APPROBATION. 

J A I lu  , par  ordre  de  monsei- 
gneur le  Garde  des  Sceaux  , un 
manuscrit  qui  a pour  titre  : rAmi 
des  Vieillards  par  M.  V abbé  Roy  ^ 
cenfeur  royal  ^ &c.  Je  n’y  ai  rien 
trouvé  qui  puisse  en  empêcher 
l’impression.  A Paris,  ce  1^5  jan- 
vier 1784. 

DE  SAUVIGNY. 


PRIVILÈGE  DU  ROI. 

Louis  , par  la  grâce  de 
Dieu, ROI  de  France  etde 
Navarrs,  à nos  amés  et  féaux  con- 
seillers , les  gens  tenant  nos  cours  de 
P iij 
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parlement , maîtres  des  requêtes  ordi- 
naires de  notre  hôtel  , grand-conseil, 
prévôt  de  Paris  , baillifs , sénéchaux , 
leurs  lieutenans  civils,  et  autres  nos  jus- 
ticiers qu’il  appartiendra  : saluTi  Notre 
bien  amé  le  sieur  abbé  Roy  , censeur 
royal,  etc.  nous  a fait  exposer  qu’il  desi- 
reroit  faire  imprimer  et  donner  au  public 
une  Collection  des  Moralistes  modernes ^ 
revue , corrigée  et  commentée  ; s’il  nous 
plaisoit  lui  accorder  nos  lettres  de  pri- 
vilège pour  ce  nécessaires.  A ces  cau- 
se s,youîant  favorablement  traiter  l’expo- 
sant, noirs  lui  avons  permis  et  permettons 
de  faire  imprimer  ledit  ouvrage  autant  de 
fois  que  bon  lui  semblera,  et  de  le  ven- 
dre, faire  vendre  par  tout  notre  royaume. 
Voulons  qu’il  jouisse  de  l’effet  du  pré- 
sent privilège  , pour  lui  et  ses  hoirs  à 
perpétuité , pourvu  qu’il  ne  le  rétrocède 
à personne  ; et  si  cependant  il  jugeoit  à 
propos  d’en  faire  une  cession  , l’acte  qui 
la  contiendra  sera  enregistré  en  la  cham- 
bre syndicale  de  Paris , à peine  de  nul- 


lité  , tant  du  privilège  que  de  la  cession  ; 
et  alors , par  le  fait  seul  de  la  cession  en- 
registrée , la  durée  du  présent  privilège 
sera  réduite  à celle  de  la  vie  de  Texpo- 
sant,  ou  à celle  de  dix  années  à compter 
de  ce  jour , si  l’exposant  décède  avant 
l’expiration  desdites  dix  années.  Le  tout 
conformément  aux  articles  IV  et  V de 
l’arrêt  du  conseil  du  30  août  1777,  por- 
tant réglement  sur  la  durée  des  privilè- 
ges en  librairie.  Faisons  défenses  à tous 
imprimeurs , libraires  , et  autres  person- 
nes de  quelque  qualité  et  condition  qu’el- 
les soient , d’en  introduire  d’impression 
étrangère  dans  aucun  lieu  de  notre  obéis- 
sance ; comme  aussi  d’imprimer  ou  de 
faire  imprimer  , vendre  , faire  vendre, 
débiter  ni  contrefaire  ledit  ouvrage  sous 
quelque  prétexte  que  ce  puisse  être, 
sans  la  permission  expresse  et  par  écrit 
dudit  exposant , ou  de  celui  qui  le  repré- 
sentera ; à peine  de  saisie  et  de  confisca- 
tion des  exemplaires  contrefaits  , de  six 
mille  livres  d’amende  , qui  ne  pourra 
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être  modérée,  pour  la  première  fois  ; de 
pareille  amende  et  de  déchéance  d’état 
en  cas  de  récidive  , et  de  tous  dépens, 
dommages  et  intérêts  , conformément  à 
l’arrêt  du  conseil  du  30  août  1777  , con- 
cernant les  contrefaçons.  A la  charge 
que  ces  présentes  seront  enregistrées 
tout  au  long  sur  le  registre  de  la  commu- 
nauté des  imprimeurs  et  libraires  de 
Paris  , dans  trois  mois  de  la  date  d’icel- 
les ; que  l’impression  dudit  ouvrage  sera 
faite  dans  notre  royaume  et  non  ailleurs 
en  beau  papier  et  beaux  caractères  , 
conformément  aux  réglemens  de  la  librai- 
rie , à peine  de  déchéance  du  présent 
privilège  ; qu’avant  de  l’exposer  en  ven- 
te , le  manuscrit  qui  aura  servi  de  copie 
à l’impression  dudit  ouvrage , sera  remis 
dans  le  même  état  où  l’approbation  y aura 
été  donnée  , es  mains  de  notre  très^cber 
et  féal  chevalier  , garde  des  sceaux  de 
France, le  sieur  Hue  DE  Miro MESNIL, 
commandeur  de  nos  ordres  ; qu’il  en  sera 
ensuite  remis  deux  exemplaires  dans  no- 
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tre  bibliothèque  publique , un  dans  celle 
de  notre  château  du  Louvre , un  dans 
celle  de  notre  très-cher  et  féal  cheva- 
lier, chancelier  de  France,  le  sieur  de 
Maupeou  , et  un  dans  celle  dud.  sieur 
Hue  deMiromesnil.  Le  toutàpeine 
de  nullité  des  présentes  , du  contenu 
desquelles  vous  mandons  et  enjoignons 
de  faire  jouir  ledit  exposant  et  ses  hoirs 
pleinement  et  paisiblement , sans  souf- 
frir qu’il  leur  soit  fait  aucun  trouble  ou 
empêchement.  Voulons  que  la  copie  des 
présentes  , qui  sera  imprimée  tout  au 
long  au  commencement  ou  à la  fin  dudit 
ouvrage , soit  tenue  pour  duement  figni- 
fiée  , et  qu’aux  copies  collationnées  par 
l’un  de  nos  amés  et  féaux  conseillers-se- 
crétaires, foi  soit  ajoutée  comme  à l’o- 
riginal. Commandons  au  premier  notre 
huissier  ou  sergent  sur  ce  requis , de  faire 
pour  l’exécution  d’icelles  tous  actes  re- 
quis et  nécessaires,  sans  demander  autre 
permission  , et  nonobstant  clameur  de 
haro,charte  Normande  et  lettres  à ce  con- 
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traires  ; car  tel  est  Apürèvplaisir.  Donné 
à Versailles  , le  on^îerîféfour  du  mois  dè 
février  , Tan  de^^âoeHmil  Sept  cent  qua- 
tre-vingtquâtrç^  et  notre  règne  le 
dixième.  Par  le  roi  en  tSfi'seil, 

Signé  LE  BEGUE. 

Régis tré  sur  U registre  XXII  de  la 
chambre  royale  et  syndicale  des  libraires 
et  imjprimeurs  de  Paris , i^j,fol.  yi  y 
c^formément  aux  dispositions  énoncées 
dans  le  présent  privilège  y et  à la  charge  de 
remettre  à ladite  chambre,  les  huit  exem^ 
plaires  prescrits  par  Part,  CVIll  du  Ré^ 
glement  de  A Paris  y ce  6 mars 

LE  CLERC,  syndic. 


